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Le  zèle  ne  fut  jamais  fi  vif  qu'il  Teft 
dans  la  prefente  Guerre ,  pour 
défendre  le  Parti  qui  paroît  le 
pins  jufte.  On  fe  croit  permis  au* 
jourd'hui  plus  que  jamais,  de  raifon- 
ner  fur  les  droits  des  Princes ,  puis- 
que les  Puiffances  en  Guerre  s'effor- 
cent à  l'envi  de  plaider  ou  faire  plaider 
leur  Caufe  devant  le  Public*  En  effet, 
l'équité  eft  du  reffort  de  tous  les  hom- 
mes ;  mais  ces  droits  une  fois  confiâ- 
tes &  connus ,  qui  ofera  entrepren- 
dre d'éclairer  les  Etats  fur  leurs  pro- 
pres intérêts:  le  principal  objet  ac- 
A  tuet 
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tucl  efl:  de  fixer  nos  idées  (ur  leurs  pré- 
tentions. 11  efl:  {atistaKanc  pour  uï\ 
homme  de  bien,  de  pouvoir,  au  mi- 
lieu de  ces  querelles  fameuses  qui  di- 
vilént  l'univers,  dilcernerde  quel  cô- 
té efl  la  Juftice.  C'eft  pour  elle  que 
le  Sage  forme  des  vœux;  &  quand 
ils  ne  leroient  pas  fécondés  par  la  for- 
tune, leur  place  n'en  efl  pas  moins 
dans  notre  cœur. 

Mais  ce  jugement  sûr&  défîntéref- 
fé,  que  le  Public  impartial  porte  fur 
la  conduite  des  Puiiïances,  ne  produit 
qu'un  fentiment  fl:érile.  Nous  gémil- 
fons  furies  maux  de  l'humanité;  foi- 
bles  rofcaux,  nous  voyons  au-de(fus 
de  nos  têtes,  les  chênes  les  plus  ro* 
buftesagités  parla  tempête;  nous  en- 
tendons les  éclats  des  branches  qui  fe 
briCent;  nous  craignons  pour  l'abri 
qui  nous  protège:  mais  nous  ne  pou- 
vons enchaîner  la  fureur  des  vents. 

L'univers  efl:  la  patrie  des  Rois. 
C'efl:  le  bonheur,  c'efl:  le  repos  de  la. 
terre  qu  ils  doivent  fe  propofer  pour 
but.  Qirils  ne  foient  que  juftes,  ils 
doivent  forcer  leurs  concitoyens  à  la  ' 
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paix,  ou  par  l'autorité  de  leur  médî- 
ation,  ou  par  le  pouvoir  de  leurs  ar- 
mes. Qu'ils  oublient  pour  un  mo- 
ment leurs  devoirs:  qu'ils  ne  s'occu- 
pent que  de  leur  intérêt;  jo(è  le  dire, 
l'un  &  l'autre  fe  trouvent  ici  réunis 
pour  leur  prefcrire  une  règle  uni- 
forme. 

Qiiel  eft  dans  ce  moment  l'état  de 
l'Europe?  Saifi(îbns>  pour  le  confi- 
dérer,  ce  court  armistice ,  qui  n'eftdû 
qu'à  la  rigueur  de  la  (aifon.  II  exifte 
un  véritable  différent  entre  deuxPu- 
iffances,  &  de  l'événement  de  ce  pro- 
cès important  dépend  peut-être  la  for- 
tune de  tous  les  Etats  commercans^ 

Dequoi  fe  plaint  aujourd'iiui  l'An- 
gleterre? Que  difpute  telle  à  la  Fran- 
ce? Seroit-ce  cette  Contrée  aride  & 
inculte  où  les  Anglois  ont  commis 
leurs  premières  violences?  Non,  la 
querelle  iur  les  limites  nétoit  qu'ua 
prétexte,  il  s'agiHoit  d'enlever  aux 
François  le  commerce  de  l'Amérique: 
de  lui  rendre  inutile  la  poiïeffion  du 
Canada,  d'anéantir  [a  Manne  renaif- 
Tante.  Les  Anglois  de  bonne  foi, 
A  z  en 


U  ) 

en  conviennent  aujourd'hui;   ils  ne 

f)rennent  plus  la  peine  de  diUîmuIer 
es  véritables  motifs  de  la  (guerre. 

Si  ce  projet  eut  réuili ,  il  écoit  évi- 
dent que  l'équilibre  de  l'Amérique 
étoit  détruit.  Il  con(î(te  dans  une  ju- 
fle  proportion  de  forces  entre  les  qua- 
tre Puiliances  qui  y  pofTédent  des  Co- 
lonies. La  France,  lElpagne,  l'An- 
gleterre &  le  Portugal  partagent  l'Em- 
pire que  les  Européens  ont  acquis  dans 
cette  partie  du  monde.  L'Angleterre 
y  avoit  déjà  l'avantage  fur  ies  rivaux, 
par  la  folidité  de  fes  Etablifîèments, 
par  la  beauté  de  fes  Ports ,  parla  mul- 
titude de  fes  fujets ,  par  le  nombre 
de  fes  vaiffeaux.  Mais  liipérieurc  à 
chacun  d'eux  en  particulier,  elle  avoit 
encore  à  craindre  leur  réunion  :  elle 
a  crû  que  s'il  lui  étoit  polîîblc  de  mettre 
la  France  hors  de  combat ,  rien  ne  lui 
feroit  cnfuite  plus  aifé  que  d'étendre 
Ion  commerce  aux  dépens  de  l'Efpag- 
ne  &  du  Portugal.  Elle  a  donc  voulu 
fe  brouiller  avec  les  François:  elle  a 
crû  que  leur  Marine  une  fois  détrui- 
te 


te  elle  auroîtbon  marché  de  celle  des 
autres  Etats, 

Ce  projet  trop  dévoilé  révolta  toute 
l'Europe.  Les  Puiffances  commer- 
çantes fentirent  qu'elles  avoient  le 
plus  grand  intérêt  d'en  empêcher  l'c- 
xecution.  Les  Etats  même  qui  n'ont 
aucun  commercemaritime,  ne  virent 
qu'avec  peine  l'Angleterre  menacer 
celui  de  toutes  les  nations  :  ils  fenti- 
rent qu'un  peuple  qui  eft  maître  de 
la  mer,  l'eft  nécefraircment  auffide 
la  terre.  Joignons  à  cela>  que  les 
Anglois  ajoutèrent  à  Pinjuftice  du  plan, 
l'irrégularité  des  démarches.  Aveug- 
lés par  leur  ambition,  ils  eurent  la 
maladrelîe  de  commencer  la  guerre 
comme  de  véritables  corfaires.  La 
France  alla  lentement.  Plus  fa  rivale 
s'affranchifToit  des  règles,  plus  elle 
crut  devoir  épui  fer  les  égards.  Qu'ar- 
riva-t-il?  Lorfquela  guerre  commen- 
ça dans  les  formes,  l'Angleterre  eut 
beau  crier,  elle  ne  fut  point  écoute: 
fes  Alliés  même  la  blâmèrent;  au  u- 
ne  Puiflance  ne  remua  pour  elle. 

A  5  Rap- 
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Rappelions  nous,  Tannée  i7ç6y 
&  l'nnpreifion  que  tic  fur  toute  l'Eu- 
jrope  la  ciiiîcrence  des  procédés  de  la 
France  &  de  1  An  j  Ictcrre.  Avec  quel- 
le dii^nité  ,  avec  quel  avantage  la  pre- 
mière e^polbit-clle  les  droits  &  faifoit 
approuver  les  motifs  qui  la  forçoient 
à  prendre  les  armes!  Qiie  la  conduite 
de  fes  ennemis  étoit  odieufe!  que 
leurs  Minillres  dans  toutes  les  Cours 
eiruyerent  alors  de  dégoûts  &  de  mor- 
tifications ! 

Quel  fentiment  dictoit  ce  témoig- 
nage Cl  flatteur  pour  la  France;  Etoit- 
ce  attachement  de  teconnoiflance; 
Etoit-ce  préférence  de  goût?  Les 
Etats  connoiffent  peu  ce  genre  deli- 
aifbns.  Mais  1  Angleterre,  en  man- 
quant de  juftice  ,  avoit  excité  contre 
elle  le  cri  général  de  1  humanité ,  & 
en  lailFant  entrevoir  des  projets  trop 
vaftes,  elle  avoit  réveillé lattention 
de  la  politique.  Tous  les  Princes  éto- 
icnt  convaincus  qu'il  étoit  juftc  qu'elle 
fût  humiliée;  qu'il  étoit  dangereux, 
qu'elle  augmentât  encore  Ton  pouvoir> 
&  que  la  réulfite  de  fon  plan  entrai- 

ncroit 
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ncroit  la  ruine  du  commerce  de  tous 
les  autres  peuples. 

Les  Hollandois  mêmes ,  trop  fidé- 
Jes  Alliés  de  l'Angleterre,  n'ont  pas 
prévu  que  la  décadence  totaleducom* 
mercedelaFrance  ScPanéantifreunent 
de  fa  Marine,  ne  (èrviroient  qu'à 
les  priver  d'un  fecours  qui  peut  un 
jour  leur  être  nécefFaire?  Non-t-ilspas 
jugé  que  îorfque  lAngleterre  n'auroit 
plus  de  rivaux  ils  (éroient  bien-tôt  (es 
efclaves  ? 

Alors  la  France  uniquement  occu- 
pée de  (a  propre  défenfé  faifoit,  & 
lur  les  mers  &  dans  le  nouveau  mon- 
de, une  heureuie  expérience  de  (es 
forces.  Sa  Marine  (é  relevoit  &  n'ex- 
citoit  point  d'ombrage.  Les  Anglois, 
après  avoir  manqué  leur  coup  en  Anié- 
rique,  trembloientpourleurs propres 
Colonies ,  &  n  intcrefroientperfonne. 
Tant  il  eft  vrai  que  l'Europe  avoit 
prononcé  (ur  l'illégitimité  de  leurs 
prétentions  &  (ur  l'injudice  de  leurs 
vues  ! 

Les  raifons  qui  déterminèrent  alors 

ce  jugement  unanime  de  tous  les  Sou- 

A  4  verains 
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Souvcraîns>  fe  Ibnc-elles  affoiblics, 
depuis  que  la  fortune  a  paru  féconder 
les  intrigues  de  l'Angleterre?  Juge- 
ons-en par  l'état  aCtuel  de  l'Europe. 
Suivons  les  progrès  de  la  politique 
du  miniftere  de  Londres.  ConfuI- 
tons  les  faits.  Ils  fufRront  pour  con- 
vaincre  que  (î  toutes  les  PuiiTances  ne 
fe  réunifient  pas  pour  rétablir  l'ordre 
&  la  paix  dans  le  Continent,  les  An- 
glois  feuls  profiteront  des  troubles 
qu'ils  ont  eu  l'adreire  d'y  exciter:  c'eft 
pour  eux  feuls  que  toute  l'Allemag- 
ne eft  en  feu. 

L'Angleterre,  cette  Puiiïance  qui 
autrefois  entroit  pour  fi  peu  de  chofc 
dans  le  fyftême  général  de  l'Europe , 

{)tit  à  la  paix  d'Utrecht  la  place  que 
a  Maifon  d'Autriche  avoit  occupée 
jufques-là.  Elle  devint  la  Puifrance 
rivale  de  la  France,  &  celle-ci  ne  con- 
nut pasaffez  le  changement  que  cette 
révolution  devoit  produire  dans  fapo- 
litiquc.  Les  François  auroient  dû, 
depuis  171 4,  tourner  tous  leurs  ef- 
forts du  côté  du  commerce  &  de  la 
Marine  j  cependant  par  un  effet  de 
>  rha- 
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^habitude  de  plufieurs  fiécles,  ils  con- 
tinuèrent de  fe  regarder  comme  les 
ennemis  naturels  de  la  Cour  de  Vien- 
ne ;  &  fi  la  conduite  des  Anglois  n'eut 
achevé  de  détruire  le  préjugé  y  on  rai- 
Ibnneroit  encore  fous  le  règne  de  Ma- 
ric-Thérefe,  comme  on  Teût  fait  du 
tems  de  Charles-Quint. 

La  Grande-Bretagne  connoiflbit 
mieux  fes  intérêts:  elle  (avoit  qu'au 
moindre  démêlé  qui  s'élevoit  en  Eu- 
rope, on  étoit  sûr  de  voir  les  Cours 
de  France  &  de  Vienne  fe  déclarer 
mutuellement  la  guerre.  Elle  favoit 
mettre  à  profit  cette  difpofition  des 

Î)euples.  Elle  vouloit  peu  de  bien  à 
a  Maifon  d'Autriche;  mais  elle  vou- 
loit beaucoup  de  mal  à  la  France, 
qui  par  la  fituation  de  fes  Etats ,  & 
par  linduftrie  aQ:ive  de  fes  fujets, 
pouvoit  de  jour  en  jour  rendre  fon 
commerce  plus  floriffant.  C'étoit 
donc  à  la  Cour  de  Vienne  que  Lon- 
dres offroit  fes  tréfors:  il  étoit  que- 
ftion  d'occuper  dans  le  Continent  une 
Puiflance  qui  eût  pu  partager  l'Em- 
pire de  la  Mer.  La  Maifon  d'Autriche 
A  5  payoit 
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payoit  aux  Anolois  les  întérêts  des 
capitaux  qu'ils  lui  prêcoienc  pour  don- 
ner des  affaires  à  la  France.  Cette 
erreur  dans  la  politique  des  deux  Puif- 
lances  aujourd'hui  réunies  >  a  contri- 
bué encore  depuis  le  traité  d'Utrecht, 
à  auamenter  le  crédit  &  les  efpéran- 
ces  de  la  nation  Britannique. 

Mais  ce  préjugé  fi  utile  à  celle-ci, 
le  niiniftere  mal-adroitde  M.  Robin- 
Ibn,  a  heureufcment  travaillé  à  le  dé- 
trufl'e.  En  17  s  S-  avoient  les  voifins 
de  l'Angleterre  peu  de  vaifTeaux,  el- 
le n'avoic  point  d'ennemis  qui  la  tra- 
verfaffent.  Lindolence  feule  pouvoic 
lui  nuire.  Mais  les  Anglois  devenus 
trop  despotiques  (ur  la  mer  ont  paru  (e 
charger  du  foin  de  réveiller  l'Europe 
commerçante  fur  fes  intérêts |:  ils 
lui  ont  montré  l'objet  auquel  dévoient 
principalement  tendre  tous  fes  efforts: 
ils  lui  on  dit:  ,^  Vous  n'avez  pointde 
y)  Marine,  &  cependant  vous  n'avez 
„  que  nous  de  concurrens.  Nous 
„  vous  forcerons  bien  à  confl:ruire 
,,  des  Flotes  ;  &  pour  vous  y  con- 
y)  traindre,  nous  confentons  à  méri- 

ter 
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5,  ter  l'indignation  de  tous  les  peu- 
;,  pies  policés. 

Les  lages  Politiques  chez  les  Puif- 
fances  maritimeb  enchantés  des  excès 
auxquels  le  gouvernement  Britanni- 
que (e  portoit  alors  :  Laiflez-le  fairc> 
dilbientils;  ces  gens  là  en  (ix  mois 
de  Pirateries  nous  auront  fait  plus  de 
bien  que  nos  meilleurs  patriotes  ne 
nous  en  feroient  eux-mêmes  en  dix  ans 
de  reflexions.  Ayons  une  Marine  : 
cherchons  fans  injuftice  &  fans  fraude 
à  profiter  de  nos  Etablifremens,  &à 
foutenir  notre  commerce  ;  alors  nous 
ferons  pleinement  vengés. 

L'événement  vérifia  d'abord  cette 
prédiftion:  les  Anglois  ouvrirent  les 
yeux,  ils  le  comparèrent  eux-mêmes 
a  un  homme,  qui  dans  un  violent 
transport  de  fureur  auroit  réveillé  fon 
ennemi  qu'il  n'auroitdû  que  dépouil- 
ler. Heureufement  pour  elle,  la  Fran- 
ce ne  dormoit  plus.  Ses  ports  fe  rem- 
pliffoient  de  vaifîeaux.  Ses  Corfaires 
s'armèrent.  Minorque  tomba  fous 
fes  coups. 

Elle  fentit  alors ,  qu'il  étoît  pour 
»  elle 


elle  plus  important  que  jamais  d'em- 
pêcher que  l'Angleterre  ne  fît  uiagc 
de  l'ancien  preftige.  On  n'ignoroit 
point  que  les  Miniftres  de  Londres  ne 
négligeoient  rien  à  Vienne  pour  y  ré- 
veiller ces  haines  lurannées  qui  avo- 
ient  fait  répandre  tant  de  fang;  &quc 
l'on  invitoit  bonnement  la  Maifon 
d*Autriche  à  fe  (acrifier  encore  pour 
procurer  à  l'Angleterre  les  richefles 
des  deux  mondes. 
L'Impératrice  Reine  ne  fe  trouva 

Eas  difpofée  à  accepter  ce  Traité, 
a  France  qui  négocioit  de  fon  côté, 
ne  demandoit  que  la  paix  &  la  neu- 
tralité:  fes  propofitions  plus  juftes  & 
plus  raifonnables  en  elles-mêmes^  fu- 
rent regardées  comme  plus  confor- 
mes à  l'intérêt  général  de  l'Europe: 
elles  furent  acceptées. 

Cette  époque  auroit  dû  être  le  ter- 
me des  efpérances  du  Miniftere  An- 
glois:  de  ce  moment  toutes  les  Puif- 
fances  de  l'Europe  pouvoient  demeu- 
rer tranquilles  fpe£latrices  des  dé- 
mêlés de  la  France  &  de  la  Grande- 
Bretagne  :  c'étoit  tout  ce  que  la  pre- 
mière 
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mîere  avoitTouhaité.  Ses  premiers 
fuccés  lui  prouvoient  qu'elle  IbfRfoit 
à  fa  défenfe. 

Qiie  firent  alors  les  Anglois?  On 
le  fàit>  ils  obtinrent  du  Roi  de  PrufTe 
l'équivalent  de  ce  qu'ils  avoient  inuti- 
lement demandé  à  l'impératrice  Rei- 
ne. Ils  (avoient  bien  que  S.M.  Pruf- 
fienne  n'ayant  aucun  fu jet  de  querelle 
avec  la  France,  ne  pouvoit  lui  dé- 
clarer la  guerre  ;  mais  ils  n'ignorai- 
ent pas  que  cette  PuifTance  devenue 
alliée  de  la  Maifon d'Autriche,  &s'é- 
tant  déclarée  prote8:rice  du  Corps 
Evaneclique  prendroitpart  aux  trou- 
bles de  l'Allemagne  y  &  partageroic 
entre  (a  propre  défenfe  &  celle  de  lés 
alliés,  des  efforts,  qui,  fans  cette di- 
vifion,  euffent  achevé  de  rétablir  fur 
les  Mers  cet  équilibre,  &  cette  con- 
currence fi  utiles  au  commerce  de  tou- 
tes les  nations. 

Je  regarde  comme  très-honorable 
à  la  France  le  jugement  que  porta  fur 
elle  la  nation  qui  lui  veut  le  plusde 
mal  L'Angleterre  avoit  mis  dans 
ion  plan^  que  Sa  Majefté  Trés-Chré- 

tienne 
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tienne  execiiteroit  avec  la  plus  gran- 
de ridclitc  tout  ce  que  (es  Traités  avec 
l'Allcniagnelui  prefcn'voienr.  Toute 
la  Politique  du  Miniflerc  Britannique 
étoit  déroutée,  (î  la  France  eut  con- 
fulté  un  peu  moins  (es  devoirs  pour 
condiker  un  peu  plus  fon  intérêt. 
Si  on  eut  laiffé  à  l'é:art  les  Traités  de 
Weftphalie  pour  ne  s'attacher  qu'au 
Traité  de  Versailles,  les  troubles  de 
rAllemagne  eudènt  coûté  à  l'Angle- 
terre  plus  qu'à  (à  Rivale.  Mais  Louis 
XV.  veut  ob(érver  tous  les  Traités 
l'Angleterre  (éule  a  triomphé  de  voir 
une  nouvelle  (cène  s'ouvrir  aux  re- 
gards de  l'univers. 

Qiiel  motif  en  effet  a  pu  exciter 
en  Allemagne  cette  guerre,  la  plus  cru- 
elle qui  depuis  plus  dun  (îécle  ait  dé- 
Iblé  ("es  provmces?  L  Impératrice  Rei- 
ne déclaroit  qu  elle  n'avoit  ni  rai(bn 
ni  de(rein  d'attaquer  aucun  de  (es  vol- 
fins.  Le  RoidePru(reattefl:oitlecieI 
&  la  terre  qu'il  ne  vouloitquecon(ér- 
ver  (es  Etats  !  Cependant  il  envahif- 
foit  ceux  du  Roi  de  Pologne;  il  dé- 
pouilloic  un  Elefteur  de  l'Empire; 

il 
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il  attaquoit  la  Bohême.  Depuis  cet 
inrtant  funefte,  que  de  batailles  meur- 
trières! Que  de  héros  enlevés  à  leur 
patrie  !  Quelle  horrible  plaie  pour  le 
genre  humain!  On  eût  dit  que  moins 
cette  guerre  avoit  d'objets  plus  elle 
devoit  être  (anglante. 

La  Juftice  exige  aujourd'hui  des  ré- 
parations. Un  Prince  chafTé  de  Ion 
pays,  et  dont  on  a  ruiné  les  Etats,  eft 
fans  doute  en  droit  de  demander  des 
dédomagemens.  11  en  eft  dû  à  l'Im- 
pératrice Reine.  Enfin  un  Elefteur 
rebelle  aux  loix  de  l'Empire,  infrac- 
teur  des  Traités  &  perturbateur  du 
repos  de  fa  patrie,  peut  avoir  encou- 
ru les  peines  prononcées  contre  la 
défobéiflance  &l'invafion.  Mais  pre- 
nons-y garde,toutcela  n'eft vrai  qu  aux 
yeux  de  l'équité;  &  fi  elle  pouvoit 
prononcer  leule,  elle chargecoit  l'An- 
gleterre de  payer  au  moins  une  partie 
des  indemnités. 

11  importe,  j  en  conviens,  au  main- 
lien  des  loix  Germaniques,  que  la  paix 
foit  promptement  rétablie  dansl  Em- 
pire^ <juc  chaque  Etat  y  ait  des  bor- 
nes 
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ncs  fixes  &  certaines,  &  qu'après  ce 
tumulte  &  ce  délbrdre  affreux,  on 
puiffe  enfin  écouter  dans  le  filence  la 
voix  des  Traités  &  les  ordres  de  la 
Patrie. 

Mais  ces  querelles  d'Allemagne, 
de  quelque  manière  qu'elles  (bienc 
terminées  ,  peuvenr-elles  chan2er 
quelque  chofe  dans  le  f/flême  géné- 
ral de  l'Europe?  Et  fi  l'on  n'mterroge 
que  la  Politique,  par  quelles  raifons 
prouvera-t-elleque  leplusoule  moins 
de  réparations  dû  aux  Princes  lézés, 
doit  intéreffer  tous  les  autres  Etats  du 
Continent  ? 

Quel  eft  donc  le  grand  objet  qui 
doitprincipalementoccuperceux-ci? 
Je  l'ai  ditfouvent;  mais  il  me  (emble 
que  je  ne  puis  trop  le  repéter:  c'eft 
cet  accroifiement  fuccelfif  du  crédit 
&  des  fi3rces  de  l' Andeterre:  elle  cher- 
che  à  di(traire  TEurope,  peut-être 
n'y  réufîic -  elle  que  trop.  On  ne  parle 
que  de  T  Allemagne:  c'eft  de -là  que 
viennent  les  nouvelles  inréreffantes. 
Je  n'en  luis  pas  (brpris.  Ceftlhom- 
mequi  juge  &  non  le  politique >  & 

il 
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il  faut  convenir  que  l'Allemagne  nous 
offre  aujourd'hui  le  (pettacle  le  plus 
vif,  foit  parla  variété  des  (cènes,  foit 
par  la  complication  des  intérêts,  foit 
par  la  chaleur  des  paffions  &  la  rapi- 
dité des  mouvemens.  11  eft  donc  na- 
turel qu'elle  fixe  l'attention  de  la  multi- 
tude. 

Mais  pendant  que  l'Angleterre  cher- 
che à  attacher  nos  regards  fur  des  in- 
juftices  qu'elle  paye,  elle  voudroit 
nous  aveugler  (ur  celles  qu'elle  com- 
met elle-même.  Plus  que  tout,  elle 
voudroitdéroberàtousles  Souverains 
cette  marche ,  tantôt  plus  lente ,  tan- 
tôt plus  rapide,  mais  rarement  inter- 
rompue, qui  la  porte  vers  le  but  qu'elle 
fepropofe.  Elle  ne  peut  nous  cacher 
les  évenemens  ;  elle  voudroit  du  mo- 
ins que  nous  puffions  ignorer  les  rap- 
ports qu'ils  ont  avec  fes  projets. 

On  voit  à  quel  degré  de  confiance 
&  de  hardieffe  elle  eft  parvenue  depuis' 
deux  ans;  E ft-il  un  Etat  qu'elle  f e  croie* 
obligée  de  ménager? 

Les  pacifiques  HoUandois  ne  font- 
ils  pas  aujourd'hui  traités  par  faMarine* 

B  com- 
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tomme  les  François  l'étoient  dans  les 
derniers  mois  de  17 5-5"?  ÇKielles  fbm- 
mes  immenfes  les  Pirates  Anglois 
n'ont-ils  pas  enlevées  au  commerce! 
quel  vailteau  Hollandois  peut  (e  Hâ- 
ter de  voguer  en  sûreté?  Qijcl  effet 
ont  produit  jufqu'ici  les  plaintes  de 
tous  les  Commerçansj  &  ces  repré- 
fentations  tant  de  fois  réitérées  ?  S. 
A.  K.  Madame  la  Gouvernante  fc 
montra  Icnfible  à  ces  pertes,  elle  pro- 
mit (a  médiation  :  mais  le  miniliere 
Britannique  infulte  à  la  patience  delà 
Republique  qui  demande  des  reftitu- 
tions.  A  la  Haye  >  le  Général  Yorck 
offre  des  négociations  qui  dureront 
jufqu'à  la  paix.  Le  Gouvernement  a 
déjà  fait  imprimer  une  Apologie  de 
fa  coîiduite  à  cet  égard  (*).  Pen- 
dant ce  tcms  -  là  le  Commerce  s'appau- 
vrit:  les  Négocians  noient  plus  rien 
entreprendre,  les  vaiffeaux  reftent 
dans  les  ports.  Heureux  encore  que 
les  Corfaires  Anglois  ne  viennent  pa« 

les 

(•)  Voyez  dans  le  POINT  D'APPUI  DE  LA 
HOLLANl^E,  la  Lettre  de  Londns  du,  5  jArufier^ 
it  la  Keponle  qui  la  luic. 
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les  en  arracher.  Toute  l'Europe  en 
foufFrc;  &  doit  payer  bien  des  dcn- 
rées  au  double,  pendant  que  la  Hol- 
lande perd  tout  le  fruit  de  cette  neu- 
tralité fàge  dont  elle  s'étoit  impoféla 
loi  :  il  n'en  réfuite  pour  elle  que 
l'impui (lance  de  fe  défendre. 

L'Efpagne,  à  qui  1  Angleterre  a 
la  politique  de  faire  des  complimens, 
a-t-elleété  mieux  traitée?  A-t-ellepû 
obtenir  quelque  fatisfa^ion  des  in- 
fultes  commifes  contre  Ton  Pavillon? 
N'a-t-on  pas  impunément  violé  la  neu- 
tralité de  fon  territoire?  N'a-t-on  pas 
pillé  (es  propres  vaiffeaux?  N'a-t-on 
pas  même  renouvelle  aiïez  ouverte- 
ment toutes  les  prétentions  fur  la  Baye 
de  Campéche?  Je  ne  dis  rien,  ni  du 
Portugal,  ni  des  autres  Etats  com- 
merçants. Mais  qu'il  me  foit  permis 
de  leur  demander  fiunePuilîàncequi 
ofe  efpérer  d'anéantir  le  commerce  de 
laFrance,  qui  publie  haucement  qu'el- 
le en  a  formé  le  delfeinj  qui  regarde 
la  Hollande  comme  attachée  à  (on  char, 
Sz  qui  brave  le  pouvoir  de  llL(pagne, 
[c  croira  obligée  à  plus  de  ménage- 
B  z  mens 
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jtaens  pour  eux.  Qu'ils  confultcnt 
leurs  forces ,  &  qu'ils  (c  f iiHdit  à  eux- 
mêmes  la  rcponfe. 

Dans  ces  circonftances  ;  la  prife  de 
Louisbourg  n'eût-cUe  pas  dû  réveil- 
ler l'attention  de  toute  l'Europe  com- 
merçante? N'eut-on  i)as  dû  être  indig- 
né des  menaces  qui  ont  luivi  cette 
conquête  ?  Elles  font  encore  bien  loin 
d'être  effectuées^  mais  elles  trabifîënr, 
elles  dévoilent  des  dellcinS; d'une  toute 
autre  importance,  pour  leurs  fuites, 
que  laplus  belle  campagne  d'Allemag- 
ne. On  admire  avec  rai  (on  celle  du 
Maréchal  de  Daun  ;  on  fuit  furia  Carte 
fes  campemens  &  fes  marches.  Oa 
aime  à  voir  un  Général  digne  rival  du 
Roi  de  Pruffe ,  tantôt  Téviter ,  tantôt 
le  fuivre,  Imquiéter fans cefre& tou- 
jours l'arrêter.  On  plaintle  trifteforc 
des  malheureux  Saxons  5  on  s'atten- 
drit furies  ruines  de  Drcfde  &  furie 
couraee  d'une  Famille  Augufte^  qui 
pour  braver  fon  oppreffeur,  refufc 
conflemmentde  fe  fouftraireauxvio.; 
lences  dont  on  ôfe  la  menacer.  Pen-I 
dant  ce  tems-Jà  je  m'écrie  dans  mon 

enc- 
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enthoufiafme  de  citoyen,  55  O  An- 
gIois>  c'eft  par  de  pareils  fpectaclesr 
que  vous  cherchez  à  diftraire  les> 
nations  qui  vous  obfervoient  il  y 
a  deux  ans:  lorfque  ce  tableau 
(anglant  cSr  terrible  aura  long-tcms 
5,  occupé  leursregards  &  intérefle  leur 
feniîbilité;  lorlque  les  Etats  épui- 
fés  feront  forcés  au  repos  ;  lorfque 
femblables  à  des  lions  fatigués  de 
carnage  &  afïoiblis  par  la  perte  de 
leur  fang,  ils  cefTeront  de  s'entre- 
5,  déchirer  ,  ils  ouvriront  les  yeux 
^)  fur  vous;  ils  vous  verront  couvrir 
„  les  mers  de  vos  voilles  &  voguer- 
5,  feuls  autour  de  l'un  &  de  l'autre 
5,  hémifphére.  Riches  desdépouil-. 
les  de  l'univers  ^  vous  infulterez  à 
la  foibleiïe  de  vos  rivaux.  Vous 
obferverezde  loin  les  moindres  pré- 
paratifs deftinésàvousréfifter;  on 
vous  verra  fondre  fur  la  nation  affez 
audacieufe  pour  vouloir  être  indé- 
pendante. J'exprime  vos  vœux, 
j'annonce  vos  defleins:  puiffé-jc 
„  ne  point  pronoftiquer  vos  fuccèsi  ^^ 

B3  Je 


t  x^  ) 

Je  ne  crains  point  qu'une  PaifUince 
injude  &ururpée  puiOeêtre durable; 
mais  je  crains  pour  l'humanité  même, 
ces  efforts  violens  qu'il  faudra  faire 
pour  rétablir  Tordre  &   l'équilibre. 

Je  reviens  encoreàl'Efpagne:  elle 
ne  vit  qu'avec  peine  5  fur  la  fin  du  der- 
nier fiécle&  au  commencement  de  ce- 
lui-ci  1  les  François  former  un  établif- 
fement  furies  bords  du  Mififfipi:  elle 
craienoit  le  voifi<^nage  d'une  Nation 
puiffante.  Les  Anglois  de  leur  côté 
n'épargnèrent  ni  rufes ,  ni  intrigues, 
ni  violences  pour  renverfer  cette  nou- 
velle Colonie  fur  fes  fondemens,  ils 
prétendoient,  comme  aujourd'hui, 
avoir  des  droits  furleFleuve;  ils  vou» 
loient  placer  à  fon  embouchure  une 
foule  de  Vagabonds  d'Europe  dont  la 
Caroline  auroit  fouhaitéde  fe  défaire  ; 
on  équipa  même  une  liotte  en  Angle- 
terre pour  (outenir  cette  prétention. 
La  France  conferva  le  territoire  dont 
elle  étoit  en  pcfleffion.  J'ofe  le  dire 
avec  franchi(e;  fi  quelque  chofecon- 
fola  les  Efpagnols  de  voiries  François 
établis  furie  j^olphe  du  Mexique >  ce 
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fut  de  n'avoir  plus  à  craindre  que  les 
Ang lois  y  miffent  les  pieds  :  nécelîîtés 
à  choifir  entre  ces  deux  voilinages ,  ils 
n'eufrent  pasécéembaraffés  de  la  pré- 
férence.    Les  Anglois  ont  déjà  pouf- 
fé leurs  établilfeniens  du  Nord  au  Sud 
jufquà  la  Floride;    ils  feroient  déjà 
maîtres  de  la  prefqu  Isle,  s'ils  eufient 
réuffi  à  avoir  de  l'autre  côté  du  golphc 
une  ville  &  un  port.    Qiie  Ton  exa- 
mine la  fituation  de  toutes  les  Colo- 
nies Européennes  dans  cette  partie  de 
l'Amérique ,  &  l'on  \xrra  fi  la  France 
ny  eft  pas  le  feul  boulevard  de  l'Ef- 
pagne ,    &  la  feule  barrière  que  les 
Anglois  ayentà  renverfcr,  pourdiipo- 
fer  enfuite  à  leur  gré  de  toutes  les 
richeffes  qu'ils  envient  auxEfpagnols. 
L'ambition  de  s'enrichir  qui  pof- 
féde  un  Peuple  nombreux^  cfttout 
autrement  aÔiive  &  redoutable  que 
l'ambition  de  conquérir,  quin'efl:  que 
la  maladie  duPrince.  Comme  tout  eft 
commerçant  en  Angleterre,  le  Gou- 
vernement n'a  qu'à  lâcher  la  brideàla 
multitude.    L'avidité  particulière  de 
chaque  Négoci an t  cherche  à  ferépan- 
B  4  dre^ 
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dre,  &:  de  tous  ces  intérêts  réunis  fc 
forme rinjultice publique.  C'e(ta*ors 
un  torrent  qui  (e  déborde,  &quiren- 
verl'e  toutes  les  diiiues, 

Comment  te  font  faites  en  Améri- 
que les  invafions  qui  ont  li  fort  aug- 
menté le  domaine  de  TAncrleterre? 
la  violence  y  a  été  quelque  fois  em- 
ployée, témoin  la  conquête  de  la  Ja- 
maïque fur  les  Efpagnols,  &  l'expé- 
dition de  Robert  Carre  qui  enleva  à 
la  Hollande  la  Nouvelle  Belgique; 
mais  le  plus  (buvent  la  licence  des  par- 
ticuliers dans  lecommerce^  a  futfi  pour 
reculer  de  beaucoup  les  bornes  de 
leurs  poffeffions.  La  Grande  Bretagne 
recevoit  dans  Ton  (éin  tout  ce  que 
l'intolérance  des  Religions  enlevoit 
aux  autres  Etats  :  ces  nombreufes  Co- 
lonies fejoignoient  à  d'autres  troupes 
de  Bannis  Anglois,  paffoientlesmerS) 
&  alloient  porter  fur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  les  arts  de  toutes 
les  Nations  de  l'Europe.  Les  François 
&  les  Efpagnols  n  envoyèrent  dans 
cette  partie  du  Nouveau  Monde  que 
des  Commerçans  >   dont  la  plupart 
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ne  cherchoienrqu'à  s  y  enrichir,  &  ne  per- 
doient  point  i'efpoir  de  retour.  Rien  ne 
les  attachoit  à  ces  nouvelles  contrées ,  que 
I'efpoir  de  venir  enfuite  montrer  dans  leur 
pays  le  fade  des  rkhefles  acquifcs  par  leur 
indurtrie. 

Les  Colons  envoyés  par  la  Grande  Bre- 
tagne venoicnt  au  contraire  chercher  fur 
ces  bords  étrangers,  &  la  Patrie  qu'ils 
a  voient  perdue,  *Scla  liberté  qu'on  leurre- 
fufbit  ailleuis.  Us  s'attachoient  à  la  terre; 
les  villes  quMs  bâtiffoient,  n'étoient  pas 
feulement  des  entrepôts  de  commerce t 
c'étoit  la  réfidence  perpétuelle  d'un  peuple 
nombreux  3c  expatrié.  Là  il  appeiloitles 
arts,  le  commerce,  les  plaifirs  même: 
bientôt  les  villes  Angloifes  eurent  des  ports 
excellens;  on  y  conftriiilit  des  vaifleaux, 
on  s'accoutuma  à  y  jouir  de  toutes  les  com- 
modités &  de  toutes  les  douceurs  que  les 
principales  villes  de  l'Europe  préfentoienc 
à  leurs  habitans. 

Or  ce  peuple  de  commerçans,  deftiné  à 
vivre  perpétuellement  en  Amérique,  & 
pour  qui  l'Europe  n'efl:  plus  rien ,  ne  s'oc- 
cupe qu'à  étendre  fon  commerce  par  des 
progrès  fuccelîîfs.  Pour  attirer  à  lui  tou- 
tes les  richeffes  de  cette  partie  du  monde , 
il  ne  lui  faut  que  négocier  fous  main ,  & 
former  des  liaifons  de  trafic  avec  toutes  ces 
familles  errantes,  qui  vivent  dans  les  forêts, 
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de  leur  chafTe  &  de  Iciir  pêche.     Bientôt  la 
coiTcfpondance  avec  les  Sauvages  devient 
un  tirre  pour  (e  dire  propriétaires  du  Pays 
qu'ils  habitent  aujourd'hui,   &  même  de 
celui  où  ils  camperont  demain.     En  vain 
les  conventions  pubhqucs  ont  diftingué  les 
territoires  entre  les  Européens ,   les  An- 
glois  Américains  ne  fc  croient  point  obli- 
gés à  refpecter  des  bornes  tracées  de  (î  loin. 
C'ed  d'abord  une  contrebande  qui  fc  cache; 
on  la  nomme  ainfi  à  Londres  même:  tant 
que  l'on  ne  fe  croit  pas  affcz  fort  pour  la 
foutenir,  on  fçait  rcjetterl'injuftice  des  en- 
treprifcs  (ur  l'avidité  des  particuliers.    Ce- 
pendant les  entreprifès  fe  réitèrent.     In- 
fenliblement  les  Anglois  s'accoutument  à 
des  pays  dont  les  autres  Européens  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  les  chaffer  afiez  promp- 
tertient.      Alors  le  Miniftere  Britannique 
meta  profit  l'inattention  des  peuples*,    la 
prétendue  pofrefîionfc  forme,  tant  de  la  li- 
cence des  Colons  Anglois,  que  destergi- 
verfàtions  du  Gouvernement;    &  par  le 
moyen  de  ces  ufurpations  lentes  &  cachées, 
la  Cour  de  Londres  a  bientôt  acquis  des 
droits  qu'il  faut  enfuite  lui  difputer  à  maia 
armée, 

Ainfi  »  fi  la  marine  Angloife  fe  trouve 
fiipérieure  à  celle  de  tous  les  autres  Peuples 
réunis,  fi  l'Europe  luilaifie  entre  les  mains 
ce  pouvoir  qui  exclut  tous  les  autres;  le 
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Gouvernement  Anglois  n  a  plus  qu'un  parti 
à  prendre.  En  confervant  fes  forces  fur 
mer ,  il  (çaura  encore  voiler  fès  injuftices  ; 
il  lui  (ùffira  d'encourager  tacitement  l'avi- 
dité ôi  la  licence  des  habitans  de  fes  Colo- 
nies, afin  qu'ils  avancent,  qu'ils  ne  diftingn- 
ent  plus  aucun  territoire  ;  qu  ils  marchent 
en  force,  lorfqu'ils  feront  en  aflez  grand 
nombre  pour  fc  faire  craindre;  qu'ils  fè 
cachent  lorfqu'ils  feront  les  plus  foibles; 
qu'ils  élèvent  des  poteaux  aux  armes  de 
Sa  Majefté  Britannique;  qu'ils  bâtifient  de 
petits  Forts  :  fi  les  Nations  voifines  gar- 
dent le  filence,  peu  à  peu  le  domaine  de 
l'Angleterre  s'étend  &  s*aggrandir.  Si  la 
France,  fi  l'Efpagne  fè plaignent ,  on  fera 
femblant  d'écouter  leurs  repréfèntations  » 
on  entamera  des  négociations,  mais  au  pro- 
fit de  qui  fe  termineront-elles  ?  cela  eft  évi- 
dent: au  profit  de  la  Nation  qui  a  cent  vaif- 
feauxdegueiTedeplus  que  ft  rivale.  Donc 
l'Angleterre  fè  ménage  aujourd'hui  le  moy- 
en le  plus  îuv  de  n'avoir  jamais  tort. 

N'eft  ce  pas  ainfi ,  que  les  Colonies  An- 
gloifès  fc  font  infènfiblement  avancées  jus- 
qu'au golphe  du  Mexique  ?  L'Efpagne  les 
a  vues  fe  mettre  en  poireflîon  en  i7jz  de 
cette  portion  de  la  Floride ,  à  laquelle  le 
Roi  d'Angleterre  donna  le  nom  de  Georgier 
elle  n'alloit  alors  que  jufqu'à  la  rivière  d'Ala- 
îahama.  Examinez  aujourd'hui  les  Cartes 
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Angloifes:  leur  Géorgie  occupe  non  fènic- 
IÎ1C1U  les  pays  qui  foirt  au  midi  de  ccrte  ri- 
vière, mais  encore  une  partie  confidcrable 
âc  la  Prefqu'islc. 

L'Angleterre  tient  Tes  titres  tout  prêts  ^ 
elle  entreprendra  bientôt  de  juftificr  cesac- 
croifTemcns  (ucccfîifs,  qui  ne  fè  feront  faits 
qu'aux  dépens  desEtats  voilins.  Les  chartes 
des  Rois  de  la  Grande  Bretagne  n'embraf- 
fènt-clles  pas  pkifieurs  Pays  dont  les  Fran- 
çois 6c  les  Erpagnols  étoient  en  poiFelFioa 
avant  que  les  Anglois  y  mifTent  les  pieds  ? 
DKbns  mieux  :  n'a-t-on  pas  eu  la  précaution 
d'énoncer  dans  ces  concellions,    des  Pays 
immenfès  <Sc  inconnus,  compris  d'une  mer 
à  l'autre,  entre  des  lignes  parallèles  à  l'Equa- 
teur; 6c  cela  afin  de  pouvoir  regarder  comme 
autant  d'ufùrpations  les  priles  de  poffellioa 
réelles  (Se  les  établifTemens  qu'y  formeroienc 
enfuite  d'autres  Européens  ?    Par  ce  beau 
moyen  les  Anglois  fe  (ont  ménagés  des  pré- 
tentions fur  la  Floride,  fur  laLouifiane,  fur 
le  nouveau  Mexique ,   fur  la  nouvelle  Na- 
varre,     (lu'ils  foient  les  plus  forts ,  ils  fè 
diront  propriétaires  de  tout  ce  que  leursRois 
leur  ont  donné,   (ans  qu'il  foit  permis  de 
ieur  demander  comment  leursRois  avoienc 
acquis  toutes  ces  contrées. 

Dans  les  cartes  qui  furent  gravées  à  Lon- 
dres au  commencement  de  la  guerre ,  on 
KXcitoit  au  nombre  des  Pays  déjà  pofTédés 
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par  l'Angleterre  tout  ce  qui  s'étend  depuis 
le  Lac  (upérieur  jufqu'au  goJphe  du  Mexi- 
que ,  &  depuis  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique jufqu'au  fleuve  du  Mififfipi:  on  n'en- 
tamoit  encore  les  pofïeirions  Efpagnoles, 
qu'autant  qu'il ctoit  néceffaire  pOur  enlever 
aux  François  la  totalire  de  leuis  domaines. 
Auffi  né  parloit-onque  de  ce  que  l'Angle- 
terre pofledoit:  fes  Ecriv^ûns  annonçoienc 
des  droits  bien  plus  étendus  fur  des  pays 
où  elle  n'avoit encore  aucuns  établiffemcns. 
N'étoit-  ce  pas  afl!ez  défigner  ceux  qui  ap- 
partiennent à  l'Efpagne  ;  N*étoit-ce  pas 
dire  aflTez  ouvertement  que  l'on  fcroit  va- 
loir un  jour  contre  celle-ci  lesraifbns  dont 
on  ne  vouloit  faire  ufage  alors  que  contre 
la  France? 

Or  que  faut  il,  pou*  infpirer  une  jufte 
défiance,  <Scpour  nécellîter  des  précautions? 
11  ne  faut  dans  le  rival  que  l'on  obferve, 
qu'un  très-grand  pouvoir  de  faire  le  mal , 
&  des  prétextes  tout  prêts  pour  l'encre- 
prendre. 

Suffit -il  même  ici  de  prendre  des  pré- 
cautions ?  Ce  pouvoir  dont  on  doit  fe  dé- 
fier eft  aujourd'hui  en  action  :  il  travaille 
à  détruire  i'obftacle  qui  Ta  voit  arrêté  iilong- 
tems.  Les  forces  de  la  Grande  Bretagne , 
dont  l'Europe  fouhaitoit  l'afFoiblifrement  en 
17^;»  font  encore  augmentées,  elles  aug- 
mentent tous  les  JQurs  à  la  faveur  des  trou- 
bles 
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bics  qu'elle  entretient  en  Allemagne.  Elle 
eft  donc,  elle  doit  donc  être  aujourd'hui 
plus  que  jairifiis,  regardée  comme  l'enne- 
mie de  tous  les  peuples,  à  qui  il  importe  de 
conferver  quelque commmerce  fur  les  mers , 
&  qui  font  confifter  leurs  forces  dans  leurs 
ricbefres. 

C^ie  conclure  de  tout  ce  que  j'ai  dit? 
Les  Anglois  ctoient  odieux  il  y  a  deux  ans, 
ils  doivent  l'être  encore  davantage  aujour- 
d'hui: fans  changer  de  projet,  ils  ont 
ajouté  aux  moyens  violens  qu'ils  employ- 
oient  alors,  ces  intrigues  funeftes  qui  ont 
fait  verfèr  tant  de  fàng  en  Allemagne.  Oa 
craignoit  alois  raccroifFement  de  leur  for- 
tune, ils  l'ont  encore  augmentée;  il  eft 
donc  tems  de  travailler  à  la  rédiuire  dans 
de  juftes  bornes. 

Dans  ces  circonflances ,  ne  nous  faifbns 
point  illurion,(St  gardons-nous  bien  de  con- 
fondre l'intérêt  général  de  l'Europe  avec 
l'intérêt  particulier  de  l'Allemagne. 

Les  efforts  du  Roi  de  Prude  menacent 
la  liberté  de  celle-ci;  il  eft  indifpenlàble  de 
la  maintenir.  (^le  tout  (e  réumfte  pour 
forcer  au  repos  ces  Princes,  qui  affez  heu- 
reux pour  avoir  des  Loix  écrites,  n'en 
font  que  plus  coupables  lorfqu'ils  s'écartent 
de  la  juftice. 

Mais  n'oublions  point  que  l'ambition  de 
la  Graude  Bretagne  devient  plus  funcfte  Ôc 
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doit  être  plus  redoutable  à  l'Europe  entière 
que  la  puifiance  du  Roi  de  Prufle  ne  peut 
l'être  pour  l'Allemagne.  Là  c'eft  une  Nation 
formidable  &  nombreufè,  ici  c'eft  un  Prince 
habile  &  guerrier  :  là  c'eft  un  Etat  vigou- 
reux dont  la  conftitution  eft  formée,  & 
qui,  s'il  demeure  arbitre  du  commerce, 
f^aura  en  peu  d'années  réparer  toutes  (es 
pertes  ;  ici  c*eft  un  homme  qui  ne  trouve 
fès  reffourccs  que  dans  lui-même,  &  qui 
ne  commande  à  la  fortune  qu'à  force  de 
talens  &  de  génie.  Les  tréfors  de  l'An- 
gleterre ne  s'épuifèront  point  tant  qu'elle 
confèrvera  l'empire  des  mers;  les  forces 
du  Roi  de  Pruffe  s'afFoibliront,  même  par 
les  fuccès.  L'une  eft  un  fleuve  abondant, 
qui  ne  diftribue  que  parce  qu'il  reçoit; 
l'autre  eft  un  torrent  rapide  3c  paftager; 
il  difparoît,  &  Ton  ne  reconnoît  (à  trace 
que  par  les  débris  qu'il  lailTe  après  lui. 
En  un  mot,  le  pouvoir  de  la  Grande  Bre- 
tagne tient  à  l'étendue,  à  la  fertilité,  à  la 
population  de  fes  Colonies,  à  la  riclicfTe 
de  (es  Sujets,  à  la  multitude  de  fes  vaifle- 
aux:  le  puifTance  du  Brandebourg  eft  un 
pouvoir  précaire ,  qui  ne  tient  qu'à  l'hom- 
me. Ce  n'eft  point  la  Prufle  qui  eft  re- 
doutable ,  c'eft  fon  Roi  ;  la  puifl^ance  de 
Thebes  périt  avec  Epaminondas  :  le  fler, 
Tabfolu,  l'inébranlable  Charles  XII.,  né 
pour  le  defpoiifiii«  &  pour  les  conquêtes , 
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ciir-il  crû  que  (on  joug  de  fer  feroit  place 
A  rAviftocrarie,  &.  qnj  ce  Sénat  qu'il  vou- 
loic  faire  rcoenter  par  fa  botte,  fcroit  ua 
jour  trembler  fes  Succcfleurs  ? 

Oui ,  quelque  juites  que  foient  les  allar- 
mcs  du  Corps  Germanique,  quelque  abus 
que  la  Cour  de  Berlin  fafîb  de  fes  forces, 
cet  abus  n'aura  qu'an  tcms  :  c'eft  le  génie, 
c'elt  la  fortune  de  F'rédéric  qui  agite  au- 
jourd'hui l'Ailemagne.  Le  Maréchal  de 
Daun  a  étonné  l'un  &  balancé  l'autre. 
Encore  une  campagne  telle  que  celleci , 
6c  la  paix  du  Continent  devient  au(Iî  né- 
celfaire  au  Roi  de  Pruife  qu'elle  fera  avan- 
tageufe  à  toute  l'Allemagne. 

Mais  l'Angleterre,  rÀngleterre  peut  re- 
lier l'ennemie  de  l'Europe  entière ,  fi  lort 
que  les  troubles  Germaniques  feront  paci- 
fiés, elle  conferve  encore  &  cette  fupério- 
rité  de  forces  dont  q\\^  triomphe,  <Sc  cet 
orgueil  quienflefes  efpéranccs.  La  JaiflTcr 
alors  dans  l'état  où  elle  aura  fçû  fe  placer, 
ce  fcroit  la  démarche  la  plus  fauffe,  &  la 
condefcendance  la  plusdangercufe.  C'eft 
en  vain  qu'elle  veut  faire  Caufè  commune 
avec  le  Roi  de  Pruffe.  L'injullice  de  ce- 
lui-ci n'intérede  que  l'Allemagne:  celle  de 
la  Nation  Angloi(è  inrérefre  toutes  les  gran- 
des Puilfancesj  c'eft  à  l'Europe  entière  à 
ia  réprimer. 

Le  zèle 


Le  zèle  n'efl:  pas  déplacé ,  quand  il  a 
pour  objet  l'amour  de  la  vérité  ;  des 
intérêts  particuliers  ne  m'engage- 
ront jamais  à  confàcrer  ma  plume  à  l'erreur 
&  au  menfonge;  la  raifbn  &  la  jufticc 
vont  di£ter  mes  Ob(èrvations. 

Tout  le  Monde  connoît  Totigine  de  la 
guerre  qui  défblc  aujourd'hui  les  parties 
les  plus  floriffantes  de  l'Europe.  L'ambi- 
tion de  l'Angleterre,  qui  veut  dominer  fur 
les  Mers,  viola  la  paix  d'/\ix  la  Chapelle. 
Par  fes  Colonies  d'Amérique  ,  trop  re- 
fèrrées  (  i  )  depuis  qu'elle  a  (eu  y  attirer 
un  nombre  étonnant  de  familles,  dont  el-. 
le  a  dépeuplé  TAllemagne ,  elle  vife  à  do- 
miner feule  dans  le  nouveau  monde.  En 
etfèt,  fi  elle  réulîît  dans  Ton  projet  de  fe 
rendre  maître  de  TOhio  \Sc  du  Fleuve  de 
St.  Laurent,  on  verra  les  émigrations  de 
l'Europe  en  Amérique  recommencer  de 
plus  belle,  &rEfpagne,  <Sc  le  Portugal  fe- 
ront affaillies  bientôt  tout  comme  la  Fran- 
ce l'a  été,  &  enfin  l'Empire  des  Mers, 
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tout  le  Commerce  ,   en  un  mot  touttes 
les  RichefTes  fe  trouvnnt  entre  (es  mains  > 
elle  fera  parvenue  réellement  à  la  Monar- 
chie univerfelle  ,  dont  dlc  a  affecté  d'attri- 
buer  le  projet  à  la  France,  pour  détour- 
ner d'elle   même  l'attention  des  PuifTan- 
ces    de   l'Europe.       Pour  commencer  la 
Conquête  de  l'Amérique  il  lui  falloit  une 
guerre  bien  ou  ttiqI  prétextée ,  &  elle  crut 
que  la  France  lui  en  fourniroit  l'occafion» 
par  les  difficultés  qu'on  lui  feroit  touchant 
les  limites  de  l'Acadie  (z),  mais  cette  Puif- 
fànce  produifit  tant  &.  de  fi  fortes  preuves 
de  fon  droit ,  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  fon- 
der aux  yeux  du  Public  des  Motifs  de  lui 
déclarer  la  Guerre ,  <Sc  c'efl  ccqui  fit  qu'on 
la  commença  fans  déclaration  ;  on  alîaillit 
fes    Pofi^elîîons  fur   l'Ohio  &c.   pendant 
qu'on  feignoit  de   négocier  férieufement 
en  Europe  touchant  les  Limites  de  l'Aca- 
die, bien  plus  on  s'empara  de  fes   vaif^ 
féaux,  &  on  en  agit  de  telle  façon,  que 
toutes    les    Puilfances   furent    également 
étonnées  de  la  hardieflTe   du  procédé  de 
l'Angleterre  ,    comme  un   attentat  com- 
mis de  la  manière  la  plus  odieufè  contre 
la  tranquillité  publique  ,   &  admirèrent  la 
modération  de  la  France ,  qui  fouffrit  im- 
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punément  cette  injuftice  pendant  un  tem* 
confiderable.  Tandis  que  les  Anglois  par- 
Couroient  en  Pirates  les  ideux  mers,  la 
France  parloit  encore  de  Négotiation. 

George  Ho  qui  n'agiffoit  alors  que  com- 
me Roi  de  la  Grande-Bretagne,  pouvoir 
peu  ;  on  connoît  la  Conftitution  du  Gou- 
vernement Britannique  ,  le  Monarque  à 
Londres  n'eft  que  le  premier  citoyen  ,  & 
que  peut  un  feul  homme  bien  intentionné 
contre  une  Multitude  effrénée,  qui  ne  re- 
fpire  que  le  fang  &  le  pillage.  On  ne  don- 
ne icy  le  tableau  du  peuple  Anglois  que 
pouL*  rendre  juitice  à  ion  Roi  •,  on  a  une 
idée  trop  élevée  des  (cntimens  de  ce  Prin- 
ce, pour  lui  atiribuer  tous  les  malheurs 
dont  la  Grande  -  Bretagne  remplit  au- 
jourd'hui la  terre,  grâces  au  Traité  de  Weft- 
minller  du  i6.  Janvier  ivf^. 

Remontons  jusqu'à  l'origine  de  ce 
Traité,  nous  en  concevrons  plus  diftine^ 
tement  les  motifs. 

La  CourBiitannique,  quoiqu'en  proye 
aux  diffentions  domeftiques  ,  fè  réunie 
quand  il  s'agit  de  moyens  de  ruiner  la  Fran- 
ce. Louis  XV.  avoit  enfin  mis  des  vai{- 
feaux  fur  mer,  &  avoic  déjà  quelques  Suc- 
cès en  x^merique,  Le  Roi  de  Pruffe  faille 
ces  Circonilances  pour  s'allier  avec  ie  Roi 
d'Angleterre  Eledeur  d'Hanovre ,  &  ils 
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s'unirent  par  les  mêmes  vues,  d'un  côté 
pour  amener  en  Europe  une  Diveriion 
contre  la  France  ,  &.  de  l'autre ,  fè  rendre 
le  mairre  en  Allemai^ne. 

Le  Roi  de  Prude,  le  Prince  le  plus  fa- 
vant  &  le   plus  attentif  fur  Tes   intérêts, 
digne  Dilciple  du  Grand  Voltaire,  après 
s'être  acquis  une   grande  Réputation  par 
fes    Ecrits   de   viuïn   de  Maître ,   en  Hi(- 
toire,   en   Politique  ,   en    Droit   &.c.     ce 
grand  Prince  crut  enfin  devoir  mettre  le 
comble  à  fes  vaftes  talens,  <Sc  voulut  em- 
ployer fes  Qiialités  extraordinaires  ,  pour 
le  bien  -être  de  l'Europe,  en  s'en  rendant 
le  Diftateur.      Il  débuta  par  foi  mer  une 
Ligue   dans  la  Dictte  de  l'Empire  ,  fous 
prétexte  de  Religion.    Se  voyant  à  la  tête 
des  Princes  Proteftans,  il  s'attribua  le  droit 
de  décider  avec  une  autorité  vraiment  lé- 
gislative, fur  tous  les  Cas  qui  s'offroient, 
auquels  on  pouvoit  attribuer  quelque  rap- 
port avec  la  Religion.     Bientôt  l'Empe- 
reur auroit  été  exclus  du  Gouvernement 
de  l'Empire,  particulièrement  dans  ces  for- 
tes d'affaires  ;   c'étoit  l'objet  du  Salomon 
du  Nord  ,  &  pour  le  voir  remplir  il  fçut 
établir  une  grande  .Union  dans  la  Ligue 
qu'il  avoit  formée.     Aulîitot  qu'il  s'en  fut 
>  déclaré  le.  Chef  &  le  Pretedeur ,  il  préten- 
dit 
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dit  que  tout  devoir  dépendre  fins  Réroiir 
dfu  Pouvoir  iégislatif  qu'il  setoit  arrogé. 

Le  Changement  de  Religion  du  Prince 
héréditaire  de  Heffe  fut  defàprouvé  ,  & 
on  fit  en  confèquence  ufage  du  nouveau 
Pouvoir,  qui  fut  presqu'auifitôt  employé 
executivement  qu  ecabli.  Le  Comte  de 
Neuwied  Runkel,  fut  perfécuté  pour  avoir 
ô(é  fuivre  l'Exemple  du  Grand  Frédéric,  en 
permettant,  qu'on  bitit  une  Eglife  Catholi- 
que dans  (es  Etats.  L'Alliance  du  puiflant 
Roi  d'Angleterre  &du  Sage  Roi  de  PrufTe, 
devoit  porter  cette  autorité  à  fa  perfe£tion. 

La  maifon  d'Autriche  >  fe  voyant  aban- 
donnée par  la  Traité  de  Weftminller ,  par 
l'Angleterre  fon  principal  Allié  étranger ♦ 
6c  l'ancienne  forme  de  l'Empire  étant  fur 
le  point  d'être  annéantie,  cela  la  fît  refou- 
dre à  accepter  l'Ailiance  de  la  France, 
comme  feule  capable  de  garantir  efficace- 
ment fEmpire  <Sc  les  Pais -Bas  contre  des 
armes  étrangères ,  en  même  tems  que 
leurs  Majeftés  Impériales  fè  préparoient 
à  foutenir  intérieurement  les  Efforts  de 
la  Ligue  pruiîienne.  Frédéric ,  qui 
avoit  cru  ,  que  fon  Alliance  avec  T Angle- 
terre le  mettroit  en  état  de  pofTeder  en 
paix  fa  nouvelle  autorité,  &  de  pouvoir 
réformer  TEmpire  fans  oppolitioa ,  fe 
plaignit  hautement  d'une  Alliance,  qu'il  ne 
I  :  A  }  rom- 
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rompît  CO»  qiieparcequ'elle  ne  cadroitplus 
avec  tes  nouveaux  projets  \  Ton  valte  Gé- 
nie lui  fit  appercevoir  ,  que  l'Impeiatrice 
de  Rullîe,  offenfce  par  le  Traité  de  Weft- 
miniler,  s'uniroit  à  la  Cour  de  Vienne  ; 
que  ces  deux  Cours  (èroient  foutenues  par 
les  Troupes  ou  les  fommes  auxilniires  de 
la  France  ,  6c  qu  il  ne  frilloit  pas  leur  en 
donner  le  tems,  s'il  ne  vouloit  voir  écrou- 
ler le  Throne  Anti -Impérial,  qu'il  avoit 
fi  heureufement  commencé  d'établir.  Sa 
fcience  politique,  quM  a  montré  être  iu- 
perieurc  à  Machiavel  par  un  ouvrage  fa- 
meux (4),  rengagea  à  affembler  Tes  trou- 
pes de  tous  côtés,  pour  aflailiir  les  Pays 
héréditaires  de  S.  M.  llmperatrice  Reine» 
avant  qu'Elle  pût  s'y  oppofer.  Tout  le 
monde  fait  le  fort  de  la  déplorable  Saxe, 
où  il  entra  fous  le  nom  d'Ami,  s'en  mit 
en  poirelïîon  comme  Depolitaire ,  l'épuilà 
fous  titre  d'emprunt,  de  douceurs,  de 
redevance,  de  Contributions,  de  fourra- 
ges, de  Recrues  ôcc,  &  enfin  fè  l'appro- 
pria comme  conquérant.  C'eft  là  le  com- 
mencement de  la  guerre  prefente,  qui  n'a 

pour 

(0  Fiédéiic  abufa  de  rAlliance  de  la  Fiance 
dans  la  guerre  paflee ,  &  Ta  cultivée  jusqu'à  la 
fin  de  i7sçv  comme  tout  le  monde  fait. 

(4)  L'Antimachiavel, 
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pour  motif  qu'une  ambition  fondée  fin: 

la  Conveîiance, 

A  en  croire  les  Rois  d'Angleterre  &  de 
Prudb,  l'objet  dekur Traité,  étoit  la  paei- 
ficRtion  de  TAllemagne  !  On  pourroit  d'a- 
bord demander  à  ces  deux  Elefteurs  \  de 
quel  droit,  ils  prétendent  introduire  de 
nouvelles  Loix  dans  l'Empire?  Perfonnc 
n'ignore  que  l'Article  fécond  ^Q  ce  Traité 
partoit  en  termes  exprès  : 

En  cas  que  contre  toute  attente  &f  ett 
violation  de  la  tranqtiihté  que  les  hautes  par- 
ties  contraflûîites  entendent  juainteniv  par 
ce  Traité  dms  l^ Allemagne  ^  quelque  Puif* 
fance  Etrangère  fit  entrer  des  Troupes  daiis 
la  ditte  Allemagne ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être ,  les  deux  hauts  contraâans 
uniront  leurs  forces  pour  s*oppofer  à  ï entrée 
ou  au  pacage  de  telles  Troupes  étrangères  .^ 
iff  à  cette  infrattion  de  la  paix  y  if  pour 
maintenir  la  tranquilité  en  Allemagne ,  Je- 
Ion  l'objet  du  préjènt  Traité, 

Je  (buticns  d'abord  que  le  Traité  de 
Weftminlier  eft  nul,  par  le  deffaut  de  ca- 
radère  des  parties  co n traçantes ,  «Se  par 
le  deffaut  du  concours  de  toutes  les  Puif- 
fances  de  l'Empire. 

Les  Rois  d'Angleterre  &  de  Pruffe 
comme  Eleiteurs  de  Hanovre  &  de  Bran- 
debourg, navoient  aucune  qualité  pour 

A '4  f^iï^^ 
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faire  entre  eux  une  convention  qui  lie  les 
autres  Puiiïanccsd'Allcmngne:  en  effet  on 
fait  que  par  les  Traites  de  Wcllphalie  donc 
]a  France  <Sc  la  Suéde  ont  juré  la  garentie, 
il  eft  permis  expréffement  aux  Princes  de 
l'Empire  d'appeller,  fuivant  l'exigence  des 
cas ,  leurs  Alliés  à  leurs  fecours.  L'x^rticle 
fécond  du  Traité  de  Weliminfter  enlevé 
cette  prérogative  ineffaçable  aux  Puiffances 
du  Corps  Germanique,  Ôc  détruit  par  con- 
féquent  le  Traité  de  Weftphalie,  fcul  bou- 
levard de  la  liberté  de  l'Empire. 

Que  deviendroient  les  Etats  compofés 
te]  que  l'Empire,  fi  deux  Souverains  fe 
détachant  par  ambition  ou  par  humeur  de 
l'intérêt  général ,  avoicnt  le  droit  de  caffer 
par  une  convention  particulière  ,  le  Trai- 
té le  plus  facré,  ouvrage  de  la  fageffe  de 
tous  les  Potentats  de  l'Europe  ? 

Si  la  convention  de  Weftminfter  eft 
nulle  par  le  defiaut  de  qualité  des  per- 
fonnes,  elle  l'cft  bien  plus  encore  par  le 
deffaut  de  concours  des  parties  néceilaires. 
Les  remarques  que  j'ai  faittes  dans  l'Obser- 
vation précédente,  appuyent  (iififemment 
ceque  j'avance  icy  ,  6c  je  dis  qu'un  Traité 
qui  décide  formellement  qu'aucunes  Trou- 
pes Etrangères  ne  pourront  pafler  en  Al- 
lemagne ,  ne  peut  fublifter  que  le  Chef  de 
l'Empire,  le  Collège  des  Elefteurs,  & 
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les  nutrés  Princes  de  rAUemagne  nayent 
(bllemnellement  accédé  à  ce  Traité;  mon 
voilin  ne  peut  point  m'engager  fans  mon 
confentement;  je  deffie  à  la  Régence  de 
Hanovre  de  détruire  cette  réfle£tion  pui- 
fée  dans  la  nature  &  dans  le  droit  des  gens» 

Pour  mieux  fentir  l'abus  du  Traite  de 
Weiiminfter  ,  il  faut  voir  l'efprit  dans  le- 
quel il  a  été  fait ,  cet  examen  ne  fera  pas 
honneur  à  la  modération  des  parties  con- 
tra£hnres. 

Le  Roi  d'Angleterre  en  fignant  cette 
convention,  avoit  deux  objets  également 
nuifibJcs  à  la  France  ,  le  premier  ctoit  de 
l'accabler  fur  mer,  la  fupériorité  des  For- 
ces Brittanniques  étoit  un  garant  piesquc 
afTûré  des  conquêtes  qu'on  Cq  promettoit. 

Le  fécond  éroit  d'empêcher  la  France 
de  fè  vanger  du  Roi  d'Angleterre  fur  (es 
Etats  d'Allemagne.  Si  l'idée  de  George 
n'étoit  pas  mal- adroite,  celle  de  Frédéric 
l'emportoit  encore  en  fineffe  :  ces  fubtilités 
font  fort  bonnes  pour  des  Partifàns,  mais 
elles  dégradent  de  grands  Rois. 

J'ai  dit  quelle  Roi  de  Prulfe  en  ame- 
nant à  fà  perfection  ce  Traité  avoit  des 
deffeins  très  vaftes  qu'il  appuyoit  fur 
cette  convention.  Le  Monarque  en  la 
fignant  croyoit  s'aflurer  le  fticcés  de  fès 
vues  étendues  fiir  les  Etats  de  fes  Voi^ 
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fns  ,  &  pour  les  remplir  il  faîoir  qu'il 
liât  les  mains  des  Alliés  de  ces  meînes 
Etats.  l/Article  fécond  ,  conçu  dans 
un  llilc  très  despotique,  ne  laifToit  aucun 
doute  fur  les  prétentions  du  nouveau  Lé- 
gislateur; on  préfentoit  des  chaînes  à 
l'Empire  ,  c'étoit  aux  âmes  foibles  à  les 
prendre;  le  Landgrave  de  Caffel,  Je  Duc 
de  Saxe-Goiha,  <Sc  jusqu'au  Comte  de 
Buckebourg  inconnu  dans  l'Europe,  s'at- 
tachèrent eux -meînes  au  char  de  Geor- 
ge <Sc  de  Frédéric ,  orgueilleux  de  leur 
Efclavagc ,  parcequ'on  avoit  doré  leurs 
fers.  Je  ne  parle  pas  icy  du  Duc  de  Brun- 
fwick ,  (à  bonne  foi ,  fes  repentirs ,  &  (es 
procédés  généreux  en  ont  fait  un  homme; 
ce  caractère  l'emporte  fouvent  fur  l'éclat 
des  dignités,  ôc  fur  la  pompe  du  trône. 

Frédéric,  en  fignani le  Traité  de  Wefl- 
minfter  fe  detachoit  de  l'alliance  du  Roi 
Très -Chrétien,  à  qui  il  devoit  cependant 
de  la  reconnoiffance  ;  mais  il  s'alluroit  des 
guinées  de  l'Angleterre,  &  fc  promettoit  de 
nouvelles  Conquêtes  dans  les  Etats  de  fes 
voifms,  je  parle  de  la  Bohème  &,  de  la  Saxe. 
Cette  dernière  Puiffance  alliée  de  la  Fran- 
ce, ne  pou  voit,  aux  termes  du  ridicule 
Traité  deWeflminfter,  en  réclamer  les  fe- 
cours  ,  &  l'Impératrice -Reine  (è  voyant 
privée  de  l'Angleterre  fou  ancienne  Alliée» 
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n'étoit  pins  ,  fi  l'on  en  croit  l'cfprit  de  ce 
même  Traité  ,  la  mairrefle  de  recher- 
cher une  Alliance  ailleurs  que  dans  l'Alle- 
magne. 

Je  crois  en  avoir  afTez  dit,  pour  faire 
voir  que  ce  fameux  Traité  de  Weftmin- 
fter,  ligné  par  les  Rois  d'Angleterre  &de 
Prude  fous  le  prétexte  d'aflûrer  la  tran- 
quilité  de  1  Allemagne ,  n  a  été  conclu  que 
dans  le  deffein  de  la  troubler  avec  impu- 
nité ,  <Sc  lui  impofer  leur  joug. 

Le  Mmiftère  Hanovrien ,  engagé  dans 
une  démarche  fauffe ,  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  foûtenir  cette  Convention, 
dont  il  a  déjà  fenti  les  malheurs ,  &  penfè 
prévenir  le  Public  en  faveur  du  Roi -Elec- 
teur, en  difànt  que  le  Traité  dont  il  s'agit, 
étoit  d'autant  plus  néceflairc  ,  que  dès 
lAutomne  de  l'année  17  s  U  on  vit  les 
Troupes  Françoifes  s'affembler  fur  la  Mo- 
zelle  6c  fur  le  Haut -Rhin.  Quel  garant 
la  Cour  d'Hanovre  cite  t*elle  de  ce  fait  fup- 
pofé  ?  Le  Mercure  Hiftorique  !  Journal 
presqu'oublié  en  Hollande,  où  on  l'impri- 
me ,  &  qu'on  ne  lit  guères  qu'à  Hanovre. 

Tous  les  gens  qui  habitent  fur  les 
bords  de  la  Mozelle  &  du  Haut -Rhin  dé- 
mentiront l'affertion  du  Miniftère  du 
Roi  -  Elefteur.  11  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  fur 
la  fin  des  quatre  années  qui  ont  précédé 


la  giicrrc  allumcc  par  l'Angleterre ,  des 
Camps  dcplai/ance  on  plmot  de  DiJ et  pi we '^ 
le  Roi  de  PrulFe  en  avoir  donne  l'exemple , 
6i  c'eli:  une  obligation  que  les  Puiflances 
de  l'Europe  doivent  luy  avoir,  rien  n'étant 
plus  propre  que  ces  Camps  à  former  les 
nouveaux  Soldats ,  &  à  maintenir  refprit 
d'ordre  6c  de  dilcipline  chez  les  vétérans, 
le  Roi  d'Angleterre  lui-même  a  fait  cam- 
per fès  Troupes  dans  le  même  tems,  & 
quoiqu'il  eût  dès -lors  les  defTeins  perni- 
cieux qui  ont  éclate  depuis,  la  France  ne 
lui  en  a  pas  fait  un  crime. 

C'cll  donc  fans  fondement  que  la  Cour 
de  Hanovre  veut  appuyer  l'abfblue  nécef- 
firé  du  Traité  de  Wellminftcr  (urles  crain- 
tes que  les  Troupes  Françoifes  alfemblées 
en  ly^î*.  lui  infpiroient ,  cette  allégation 
bazardée  n'eft  mife  en  avant  par  le  Minif^ 
rére  du  Roi  -  Ele£^eur ,  que  pour  dérober 
aux  hommes  éclairés ,  les  vrais  moiifs  du 
Traité  de  Weftminfter  conclu.  Quoiqu'en 
di(e  l'Angleterre,  le  Roi  de  Prude  ni  cette 
Puiffance  n'avoient  aucun  Ennemi  en  Al- 
lemagne, dont  ils  culfent  à  craindre  d'être 
allaillis. 

Qii'on  jette,  au  contraire,  les  yeux  fur 
le  Traité  de  Verfailles,  on  n'y  découvrira 
ni  efprit  de  manège ,  ni  projets  d'ambition. 
Deux  Puiffances  menacées  par  deux  Voi- 
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fins  dangereux,  oublient  leurs  anciennes 
querelles,  &  s'unifient  entre  elles,  contre 
le  premier  qui  viendra  les  attaquer.  On 
ne  trouve  point  dans  ce  Traité  purement 
deffenlîf,  de  ces  exprelfions  defpotiqucs, 
'qui  arrêtent  les  droits  Si  violent  les  privi- 
lèges des  autres  Souverains  ;  il  dépencioic 
du  Roi  de  Prulle  &  de  fon  x\llié  de  laiffer 
le  Traité  de  Verfailles  (ans  effet,  ils  na- 
voient  qu  *à  imiter  la  modération  desPuiflan- 
ccs  qu'ils  ont  forcé  à  devenir  leurs  Ennemis. 

Le  Roi  de  Pruffe  devenu  agrelFeur  le 
z^.  Aouft  i7f^.  a  montré  à  l'Europe  ce 
qu'il  avoit  réfolu  à  Weftminfter  le  i^.  Jan- 
vier de  la  même  année.  Un  efprit  étendu, 
un  génie  vafte  ,  Frédéric  enfin  pe-ut  bien 
cacher  l'objet  de  fès  véritables  defléins  pen- 
dant quelque  tems ,  mais  il  faut  qu'à  la 
fin  il  éclate  ]  les  idées  de  modération  deP 
paroiffent ,  on  ne  voit  que  des  projets  am- 
bitieux, dont  le  fuccés  feroit  le  malheur  de 
l'Europe. 

//  nefi  perfomjç^  félon  le  Miniftêre. 
Hanovrien  ,  qui  napperçoive  de  lom  ceqiie 
les  Protejiatis  ont  à  attendre  de  la  Cour  de 
yèrfiiilles.  11  eft  vrai  qu'il  faudroit  être 
bien  méchant  ou  bien  borné,  pour  ne  pas 
s' ap percevoir  que  les  Frotejians  de  l'Empire 
07ït  à  attendre  dans  cette  guerre  la  confer- 
vation  de  kur  Religion  &  de  leurs  Privi- 
lèges, 
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léges ,  la  France  s'eft  fufifemmcnt  expli- 
quée fur  cet  objet  à  Ratisbonne,  &  ce- 
qu'ellc  a  fait  en  I7f7.  dans  la  Ville  de 
Marbor.ig  juftifie  bien  la  pureté  de  Tes  in- 
tentions. Les  Ennemis  du  Roi  Très- 
Clirétien  ne  perfuaderont  plus  les  ProteP 
tans  de  rAllemagne  ,  &  nous  voyons  à 
regret  que  la  feule  PuifFance  qu'ils  ont  à 
redouter,  eft  précifement  celle  qui  feint  de 
n'avoir  pris  les  armes  que  pour  les  vangcr. 

Les  Saxons,  tous  Proteilans,  n'auront 
jamais  à  fc  louer  du  Zèle  religieux  de  FRE- 
DERIC le  Dcjferjjeur  de  leurs  autels  ;  mais 
fans  parler  icy  d'une  Nation  qu'il  affe£lc 
de  regarder  comme  Ennemie  ,  voyons  le 
pays  de  Mecklenbourg;  Voifui  du  Roi  de 
Pruffe,  la  Convenance,  qui  fait  la  première 
loi  de  ce  Monarque»  en  a  faitfbn  ennemi: 
lesfiijets  du  Duc  de  ce  nom,  qui  n'ell:x\l- 
lié  avec  aucune  Puilfance  en  guerre  avec 
la  Prufi'e  ni  lElcdîtorat  d'Hanovre ,  fe  (ont 
vu  arracher  jusqu'à  leur  propre  fubfirtan- 
ce.  Ce  font  pourtant  des  Proteftans  que 
Frédéric  traite  ainli  !  dira-t'-il  encore  après 
cela,  qu'il  n'a  pris  les  armes  que  pour  la 
dcffeniê  de  la  Communion  Proteftante  ? 

C'eft  maintenant  aux  hommes  impar- 
tiaux à  ciécidcr  j  qui  de  la  France  ou  de  la 
Frufîe ,  les  Procellans  doivent  craindre  da- 
vantai>  e  i 

Quand 
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Quand  on  alléguera ,  d'après  les  dépê- 
ches du  Comte  de  Flcmmig,  Miniftre  ch 
la  Cour  de  Dresde  à  Vienne,  que  le  Pro- 
jet de  la  Reine  d'Hongrie  éroit  de  chan- 
ger la  Religion  dans  l'Empire;  on  ne 
prouvera  rien  :  un  miniftre  écrit  à  fa  cour 
ccqu'il  croit  entrevoit  dans  celle  où  il  réli- 
de-,  mais  fouvent  avec  beaucoup  de  péné- 
tration il  voit  mal.  Où  en  feroient  les  Sou- 
verains ,  fi  on  les  jugeoit  fur  les  dépêches 
d'un  Miniftre,  à  qui  on  ne  fait  fouvent 
que  des  demi -confidences  ,  qui  égarent 
rhommc  le  plus  clairvoyant  ? 

Si  les  Ennemis  des  Cours  de  Verfailles 
&  de  Vienne  appayoient  leurs  allégations 
(ùr  des  lettres  du  Comte  de  Caunitz  ,  ces 
pièces  juftificatives  emporteroieni  avec  el- 
les une  preuve  réelle ,  parceque  ce  Mini- 
ftre n'eft  cen(e  écrire  qu'au  nom  de  fa  Sou- 
veraine, mais  les  (impies  dépêches  de  l'En- 
voyé d'une  Puiffance  amie,  ne  peuvent 
faire  foi,  à  moins  qu'il  ne  foit  convenu 
qu'on  peut  condamner  un  Prince  fur  le  (èn- 
timent  d'un  fèul  homme,  qui  quelques 
fois  peut  écrire  par  humeur  ou  par  incapa- 
cité. ]c  fuis  bien  éloigné  de  prêter  l'une 
&  de  foupçonner  l'autre  au  Comte  de 
Flemming ,  dont  les  talens  pour  la  négo- 
tiation  font  reconnus  ;  mais  encore  un 
cgup,  ce  Miniftre  a  écrit  cequ'il  penfoit. 
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&  la  pcnfce  d'un  Envoyé  ne  fait  pas  un. 
titre. 

Le  Miniftcrc  d'Hanovre  n'eft  pas  plus 
heureux,  quand  il  veut  parler  de  la  Neu- 
tralité qui  lui  fut  propofée  â  Vienne  le  qua- 
tre Janvier  17^7.  il  effaye  vainement  d'at- 
tnber  de  la  mauvaife  foi  aux  procédés 
des  Cours  de  Verfailles  &  de  Vienne ,  en 
difiint  que  le  Maréchal  d'Eltrées  fignoit 
une  Convention  par  laquelle  il  s'engageoit 
de  pader  le  Wezcr,  dans  le  tcms  qu'on 
parloit  de  Neutralité  au  Baron  de  Scein- 
berg.  Minière  de  Hanovre. 

La  Convention  que  le  Général  François 
fignoit  à  Vienne  ,  &  les  propolitions  que 
le  Minillrc  Autrichien  faifoit  dans  le  même 
tems  à  la  Cour  d'Hanovre,  n'ont  aucune 
contrariété  entre  elles  j  deux  Obfervations 
vont  le  prouver. 

Dans  la  Neutralité  que  l'Impératrice 
Reine  propo(bit  au  Nom  de  la  France,  il 
étoit  dit  que  le  Roi-Ele£teur  donneroit  le 
partage  par  (es  Etats  ,  &  cette  condition 
effentielle  étoit  une  de  celles  dont  on  ne 
vouloit  point  fe  départir  a  Verfailles, 
avant  de  pénétrer  dans  TEle^lorat  d'Hano- 
vre, il  falloit  prendre  Wezol  j  la  prudence 
n'auroit  pas  voulu  que  les  François  allant 
attaquer  le  Roi  de  Prude  , 'laiffalfent  der- 
rière eux,  une  Place  de  cette  importance: 
cwe  YiJle  pouvoic  tcnij*  longicms  ^  voila 
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pourquoi  on  a  voit  fixé  le  paffage  du  We* 
zer  au  dix  Juillet,  &  il  falloit  de  toute  né- 
cellité  paffer  ce  fleuve  pour  (è  rendre  dans 
TEledtorat  par  Hamelen:  ainfi  rien  n^im- 
plique  dans  la  Convention  fignée  par  le 
Maréchal  d'Eftrées  &  la  Neutralité  propo. 
fée  par  le  Comte  de  Caunitz. 

Mais  il  y  a  plus,  je  fuppofe  que  les 
François  n'euflent  point  reclamé  le  paflage 
par  riileclorat  de  Hanovre,  ou  qu'il  eût 
été  inutile  de  palier  le  Wezer  pour  y  arri- 
ver; la  Neutralité  propofée  au  Roi  Elec- 
teur pouvant  être  refufée,  la  fagefTe  de» 
Cours  de  Verfailles  &  de  Vienne  exigeoit 
qu'on  dreflat  préliminairement  le  plan  des 
Opérations  qu'on  devoit  exécuter  pendant 
le  cours  de  la  Campagne  j  l'événement  a 
juftiffié  la  prudence  de  ces  mefnres ,  puis- 
que le  Roi  d'Angleterre ,  lié  par  le  Roi  de 
PrufTe,  n'a  point  voulu  accepter  les  condi- 
tions d'une  Neutralité  qui  fauvoit  l'Ëlefto- 
rat  d'Hanovre. 

On  fe  plaint  en  vain  de  la  prétendue 
dureté  des  articles  propofés  par  la  France  j 
tout  le  monde  les  a  fous  les  yeux ,  on  peut 
les  lire ,  vSc  juger  des  avantages  réels  que 
l'Eleclorat  d'Hanovre  en  retiroit  pendant 
les  horreurs  de  la  guerre  allumée  en  Alk- 
magne;  les  fujets  du  Roi-Ele£teur  n'ont 
pas  dû  bénir  leur  maître  >  quand  ils  ont 
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comparé  les  calamiccs,  qu'ils  ont  fouffertes 
pcnd.int  cette  o-ierre,  avec  les  avantages 
que  la  paix  propofce  leur  auroit  procure. 

Le  Mini  itère  Hanovricn  ctayé  par  le 
judicieux  PuBbndortf  ,  dit  qu'aucune 
Troupe  étrangère  ne  pont  exiger  le  paf- 
Êge  par  un  Etat  de  l'Empire,  furtout  li  ce 
paliage  peut  fournir  l'occafion  ou  le  pré- 
texte d'une  guerre  dans  le  pays  où  il  auroit 
lieu;  on  convient  de  la  vérité  de  la  remar- 
que, <Sc  c'cft  d'après  cile  qu'on  condamne- 
ra les  refus  du  Roi- Electeur,  puisque  la 
neutralité  étant  une  fois  accordée  à  (es  Etats, 
ils  n'avoient  plus  de  guerre  à  craindre, 
la  France  devcnoit  leur  Alliée  par  les  ter- 
mes de  l'Article  IX.  du  projet  de  neutralité: 
mais  quand  Puffcndorft*  s'explique  ainfi, 
il  entend  parler  d'une  Puiflance  Etrangère 
à  l'Empire,  qui,  pour  (è  vangerd'un  En- 
nemi, éxigeroit  le  paliage  par  un  des 
Etats  du  même  Empire. 

La  Pofuion  de  la  France  efl:  toute  dif- 
férente de  l'hypothéfè  du  célèbre  Publicifte; 
deux  cas  obligeoient  le  Roi  Très-Chrêtien 
à  requérir  le  paffage  parles  Etats  de  l'Elec- 
teur d'Hanovre,  Sl  enq-aoeoient  celui-ci  à 
l'accorder. 

Frimo,  La  France  n  ert  point  Etrangère 
à  l'Empire  ;  on  ne  peut,  fans  ignorer  les 
Elemens  de  la  politique  ,  qualifier  ainfi 
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une  Puiflance  reconnue  &  reclamée  dans 
tous  les  tems  comme  garante  du  Traité 
de  Weliphalie ,  fondement  inébranlable  de 
la  liberté  Germanique;  or  l'invafion  hoffile 
des  Etats  de  la  Saxe  Ôc  de  la  Bohême, 
étoit  une  infraflion  formelle  à  ce  Traité, 
la  France  devoir  des  fecours  à  l'Empire, 
&  s'il  elle  avoit  différé  de  faire  palfer  des 
Troupes  en  Allemagne ,  on  Tauroit  bien- 
tôt accufé  d'infidélité. 

Secundo,  Qnand  bien  même  la  France 
ne  fèroit  point  gaiante  du  Traité  deWeft- 
phalie ,  elle  n'étoit  pas  pour  cela  étrangère 
dans  l'Empire  ,  pnifque  fuivant  la  Con- 
vention de  Verfàilles  ,  elle  devoit  des  fe- 
cours à  l'Impératrice -Reine  attaquée  par 
le  Roi  de  Prulîc;  l'intérêt  de  cette  PrincefTe 
demandoir,  que  les  troupes  deftinées  à  la 
deffendie,  fiffent  une  diverfion  heureufè, 
&  on  ne  pouvoit  raiibnnablcmenc  l'ef- 
fefleur  qu'en  menaçant  les  Etats  du  Roi  de 
Pruffe  voifin  de  l'Elciftorat  d'Hanovre. 

Les  engagemens  de  la  France  avec 
rimpérarrice- Reine  étant  communs  avec 
le  Roi  de  Pologne  Elefteur  de  Saxe,  for- 
ment une  troifième  conviftion  que  le  Mi- 
ni (ière  Hanovrien  ne  combattra  pas  aifé- 
ment. 

11  eft  fuppofé  que  la  France,  en  propo- 
fant  k  Neutralité,  ait  exigé,  comme  on  le 
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lit  dans  les  Ecrits  Anglo-Hanovricn  tjue 
la  France  prêtai  Joit  que  le  Roi  -  Electeur  fe 
laiffut  Jcfarvier,  La  faiiffeté  de  cette  inii- 
nuaiion  ell:  clairement  dcmonirce  par  Jes 
termes  précis  de  TArticIc  X.  du  projet  de 
Neutralité  déjà  cité.  L Electeur  m  fera  au- 
cnne  augmentation  dans  jes  Troupes^  il 
pourra  feulement  les  entretenir  fur  le  pie  J  ac- 
tuel ^  coinplit,  E(l-ce  là  un  defarme- 
xnent,  j'en  apelle  au  Miniftère  même 
d'Hanovre. 

Oï\  ne  s'attachera  pas  à  réfuter  Je  pro- 
jet odieux  que  le  Roi-Ele£teur  ôfè  prêter 
au  Roi  Très  -  Chrétien ,   lorsqu'il  dit  que 
fa  Majefté  en  demandant  le  pafFage  pour 
fès  Troupes ,  par  l'Eledorai  de  Hanovre, 
n'avoir  d'autre  intention  que  de  fàtisfaire 
fa  vengeance  if  Sahimer  les  Etats  Ele&o- 
vaux  tout  de  mime  qu'elle  Fauroit  pu  faire 
par  une  guerre  ouverte  ^  pour  fe  co?ivaincre^ 
ajoute  le  même  Monarque,  il  ny  a  qiià 
jetter  les  yeux  fur  la  carte ,  on  verra  que  le 
chemin  le  plus  court  pour  aller  de  France  en 
Saxe  ^  en  Bohême ,  on  étoit  alors  le  théâ' 
tre  de  la  guerre ,  ne  pnjfe  ni  par  les  pays  du 
Roi  en  Allemagne  t  ni  par  ceux  de  fe  s  Foi  fin  s. 
Des  Cartes t  &des  Gazettes^  telles  font 
les  pièces  autentiques  qui  viennent  à  l'ap- 
pui des  raifonnemens  fblides  &  judicieux 
du  Miniftère  Hanovricn.  J'ai  déjà  obfervé 
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pins  haut,  que  la  marche  des  Troupes  Fran- 
çoifes  en  Allemagne,  n'a  voit  point  alors  la 
ni  Saxe  ni  la  Bohême  pour  objet. 

Paffons  à  la  querelle  d'Allemand,  que  Ton 
fait  au  M.  de  Richelieu,  touchant  Zell.  Au 
moment  d'y  être  furpris  par  l'Ennemi,  il  fit 
brûler  quatre  ou  cinq  maifons  du  Faubourg 
qui  lui  cachoit  le  camp  des  Ennemis;  ejl- 
ce  '  là  brûler  un  Faubourg  fans  aucune  raifon 
de  guerre  ?  A  l'égard  de  la  Ville  d'Hoya , 
elle  fubfifte  ,  &  le  plus  grand  mal  qu  elle 
ait  (buffert,  vient  des  Hanovriens  eux-mê- 
mes, qui  y  attaquèrent  en  force  le  2j.  Fé- 
vrier 17  H'  le  brave  Comte  de  Chabot,  qui 
y  fit  les  prodiges  de  valeur  que  THiftoire 
a  déjà  tianfinis  à  la  poftérité. 

Le  Roi  Très  -  Chrétien  (continue  avec 
la  même  fincérité  le  Miniftère  d'Hanovre) 
s'empara  du  Comté  de  Bentheim,  &  il  le 
remit  au  Comte  de  ce  nom  en  vertu  de 
l'autorité  de  Juge  Suprême  de  l'Empire 
qu  il  s'arroge.  Il  eft  vrai  que  le  Maréchal 
d'Eftrées  fit  occuper  par  les  Troupes  à  (es 
ordres  le  Comté  de  Bentheim,  cédé  au 
Roi  -  Elefteur  par  un  bail  emphitéotique 
par  le  Comte  de  ce  Nom  attaché  au  Ser- 
vice de  France;  mais  la  poflTelîîon  dans  la- 
quelle ou  prétend  que  l'on  remit  le  Comte 
de  Bentheim,  demande  un  détail  \  on  veut 
y  fatisfaire. 
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Ce  Seigneur  ayant  cédc  comme  je  l'ai 
remarque  dans  Tindant ,  fa  Souveraineté 
au  Roi -Electeur  moyennant  une  penfion 
annuelle,  la  Régence  de  Bcntheim  fignifia 
au  mois  de  Juin  ivf?-  ^^  Comte  de  ce 
nom ,  qu'elle  avoit  des  ordres  de  la  Cour 
d'Hanovre  ,  de  ne  plus  lui  payer  la  pen- 
fion convenue,  ce  Seigneur  en  donna  avis 
au  iMaréchal  d'Iiftrées,  qui  en  conféquence 
des  ordres  du  Roi  lui  permit  de  percevoir 
les  fruits  de  fe;  Etats.  Cet  afte  libre  étoit 
une  gcnciofité  du  Roi  Très-Chiêiicn,  qui 
indemnifoif  un  de  fcs  (ujets,  que  le  Roi- 
Ele£leur  vouloit  injuftcmenr  rendre  re- 
fponfable  des  aftions  de  Ton  maure;  je  de- 
manderai encore  à  Meilleurs  d'Hanovre . 
fi  agir  ainfi ,  c'efi  s'arroger  le  titre  de  ^ïïge 
Suprême  de  t Empire  / 

Mal- à -propos  on  veut  nier  que  le 
Roi-Ele£leur  n'a  pris  aucune  part  dans 
les  différends  entre  l'Impératrice  -  Reine  & 
le  Roi  de  PruflTe  avant  que  les  François  prif- 
fent  les  armes.  Propos  fpécieux  que  le 
Traité  de  Weftminfter  anéantit,  il  eft  po- 
fitif  que  ceft  d'après  ce  Traité  que  Frédé- 
ric a  exécuté  le  projet  d'invafion  en  Saxe 
&  en  Bohême,  &  on  ne  peut  regarder 
icy  le  Roi-Elcfteur  que  comme  le  promo- 
teur &  le  foutien  de  cette  guerre  injufte, 
puisqu'ca  fignaiit  ce  Traité,  il  a  appuyé 
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^Jes  vues  ambitleufès  de  fon  Allié,  En  effet 
il  étoir  bien  probable,  que  le  Roi  de  Prufle 
envahidant  la  Sa\c^  il  mettroit  la  France 
dans  la  néceiTnc  do  marcher  au  fècours  de 
Ton  Allié  opprimé  ;  le  cas  prévu  arrivant, 
le  Roi-Eledeur  (aux  termes  de  la  conven- 
tion de  VVeftmûnftei')  donnoit  des  Trou- 
pes aux  Prulîîens,  ôi  Ce  rendoit  publique- 
ment complice  des  démarches  qu'il  avoit 
autoiifées  dans  le  fecret  du  cabinet  (ept 
mois  auparavant. 

Mais  la  Paix  Je  F/eJïphalie  ^  dit -on, 
ordonne  formellement  de  tenter  toutes  les 
voyes  de  douceur  avant  que  fes  garaiîs  puif- 
fent  prendre  les  armes. 

Je  commence  pai'dire,  que  ces  mors  ra- 
portés  par  le  Minitlere  Hanovrien,  font 
tronqués:  voicy  les  termes  propres  du 
Traire  de  Weftphalie,  article  CXXII. 

Que  néantmoins  la  paix  conclue  demeure 
en  fa  vigueur ,  If  que  tous  ceux  qui  ont  part 
à  cette  transaction  ,  foient  obligés  de  det- 
fendre  &  maintenir  toute  6c  chacune  des 
conditions  de  cette  paix,  contre  qui  que  ce 
foit,  (ans  diilinftion  de  Religion,  ^ s'il  ar- 
rive que  quelque  point  en  foit  violé ,  roffenjè 
en  pourfuivra  ht  réparation  jimiablement  ^ 
par  droit  de  jufîice  .  .  .  ^  il  ne  fera  permis 
à  aucun  Etat  de  P  Empire  de  pourfuivre  fon 
droit  par  force  ^  par  armes. 
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II  eft  afTezfingulier,  que  cet  Article  qu6 
le  Miniftcre  Hanovrien  a  voulu  tourner 
contre  la  France,  forme  tout-à  la  fois  l'apo- 
logie de  la  conduitte  de  cette  PuilFance,  & 
la  critique  de  celle  du  Roi  de  PrufTe  :  c'éroic 
à  ce  Prince ,  qui  (è  croyoit  lezc  par  la  con- 
duite de  l'impératrice -Reine  &  du  Roi  de 
Pologne,  à  demander  juftice  a  la  D.ette 
aux  termes  de  l'Article  que  je  viens  de  ra- 
porter,  &  dès  qu'il  a  enfraint  l'efprit  du 
Traité  ,  que  le  Corps  Germanique  qualifie 
article  CXIK.  de  Loi  Perpétuelle  ^  (lePrag- 
watique ' Sa?iciion  dans  T Empire^  il  a  mis 
les  g-ira^is  de  cette  Loi  dans  le  cas  d'armer 
contre  lui.  Etoit-ce  avec  un  Prince  ,  qui 
fans  déclaration  préalable  de  guerre,  marche 
à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes ,  & 
ravage  les  Etats  de  fès  Voifins,  qu'il  faut, 
avant  de  prendre  les  armes ,  employer  les 
voyes  de  conciliation. 

L'Empereur,  malgré  fa  Toute -PuiC 
fince,  n*a  pu  avec  tou?  les  décrets  avoca- 
toires  parvenir  à  le  faire  comparoîtrej 
quauroitfjit  la  France,  qui  n'a  aucun  droit 
dired  fur  lui?  d'ailleurs  Frédéric,  habile 
i  profiter  des  lenteurs  qu'il  fait  naître ,  au* 
roit  dè(olé  les  deux  tieis  de  l'Europe,  avant 
qu'on  eût  er'tamé  la  négotiation  :  mais  l'Ar- 
ticle eft  pi  écis ,  la  partie  Itzée  doit  fè  plain- 
dre auparavant  de  commencer  les  Hoflili- 
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tés,  le  Roi  de  Priifle  qui  fe  croy oit  dans  le 
cas,  devoir  fe  conformer  aux  termes  de 
l'Article  CXXII. 

11  eft  beau  d'entendre  le  Miniftcre  Ha- 
novrien  dire,  qu'il  eft  inoui  qu'on  ait  atta- 
qué les  Etats  de  (on  maître  en  Allemagne, 
puisqu'ils  font  partie  de  l'Empire  avec  le- 
quel le  Roi  Eleâeur  n'eft  point  en  guerre-, 
je  vais  (àpper  ce  raifbnnement  par  une  ré- 
flexion à  laquelle  je  deffie  Meilleurs  de 
Hanovre  de  répondre  folidement. 

Le  Roi-Elefteur  eft  membre  de  l'Em- 
pire, ce  qui  eft  hors  de  doute  ;  il  devoit 
fournir  fon  Contingent  fui  vaut  les  patia 
convcnta  du  Corps  Germanique;  en  refu- 
(ànt  de  fatisfaire  à  cette  obligation  (àcrée  , 
il  s'eft  déclaïc  l'Ennemi  de  l'Empire  & 
confequemment  de  la  France  qui  doit  ga- 
rentir  les  privilèges  des  Princes  opprimés 
dans  l'Allemagne.  Palfons  maintenant  à 
la  Violation  de  la  Capitulation  de  Clofter- 
Seven. 

La  Cour  de  Hanovre  prétend  que  c  eft: 
une  fufpenfion  d'armes ,  6c  pour  le  prou- 
ver elle  cite  ces  mots.  Les  Troupes  Ha- 
novriennes  ni  celles  de  leurs  y^lliés  72e  feront 
point  prifonnières  de  guerre. 

Pour  démontrer  que  cet  Article  n  a  ja- 
mais fait  la  bafè  de  la  Capitulation ,  il  fuf- 
fit  de  dire  qu'il  ne  s'y  trouvoit  pas  inféré  le 
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premier  jour  qu'elle  fat  rcdi^jée  :  on  en 
apclleau  ATinillre Danois.  LcDucdeCiim- 
berland,  s'imarrinant  que  le  projer  du  Ma- 
réchal de  Richelieu  ctoit  de  défarrner  (es 
Troupes,  renvoya  le  Comte  de  Linar,  qui 
enç^agea,  après  beaucoup  de  (olUcitations, 
le  Gciiéraî  François  à  inférer  cet  article,  qui 
forma  depuis  une  claufe  féparée  \  mais  l'Ar- 
ticle 111.  de  la  Capitulation  de  Clofter  -Se- 
ven  cft  formel ,  le  Miniftére  Hanovrien 
s'elt  bien  gardé  d'en  raporter  le  termes , 
je  vais  y  fupléer.     Les  voici: 

Les  Jrui/pcs  du  Roi  demeureront  dans  les 
Duchés  de  Bremen  ^  de  PVerdcn  jusqu'à  une 
conciliation  définitive  des  deux  Souverains  ; 
^  les  Dnupes  Hanovriennes  rejices  à  Stade 
^  dans  l'es  environs  ^  ne  pouront  comrnettre 
aucune  bujlilité  contre  les  François  ,  ui  les 
Troupes  J'yançoifes  contre  elles. 

(>iiolera  foûtenir,  après  avoir  lu  atten- 
tivement ces  mots,  que  cette  fujpenjion  d' ar- 
mes (puisfj'i'il  plût  un  Miniilere  Hanoviicn 
de  i'appellcr  ainii)  ne  devoit  pas  durer  jus- 
qu'à la  conciliation  définitive  de  la  France 
éf  du  Roi  -  Elc  fleur  :  c  elt  -  à  -  dire  en  termes 
clairs ,  jusqu'à  la  paix. 

On  cite  en  vain  PufFendorff  &  Grotius 
pour  prouver,  que  les  Généraux  m  peuvent 
de  leur  autorité  confentir  quâ  une  Trêve  de 
courte  durée  ^  car  cefl  au  Souverain  à  accor- 
der 
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der  celle  qui  fait  difparoltre  entièrement  tout 
appareil  de  la  guerre, 

PufFendorff  enraifonnant  ainfi,  penfè 
jufte,  mais  on  fent  bien  que  leTubliciile 
ne  veut  parler  que  d'une  (iifpcnrion  d'ar- 
mes ou  ceffation  d'hoftilirés,  qu'un  Gene- 
ral de  Ton  autorité  ne  peut  pas  perpétuer. 

Qu'on  demande  à  PuffendorfF,  fi  un  Gé- 
néral alîiégeant  une  Ville  ou  un  camp,  peut 
recevoir  à  Capitulation  les  Alïïegés,  qui 
pour  fauver  leur  vie,  leur  fortune,  conrèn- 
tent  de  mettre  bas  les  armes  jusqu'à  la  paix  ? 
le  Publicitte  répondra  que  rien  n'elt  plus 
naturel.  Voilà  précifément  le  cas  de  la  Ca- 
pitulation de  Clofter-Seven:  iKuffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jetter  les  yeux  (iar  la 
pofition  des  Troupes  Hanovriennes  au  mo- 
ment que  le  Duc  de  Cumberland  a  imploré 
la  médiation  de  la  Cour  de  Copenhague, 
pour  capituler  avec  le  Maréchal  de  Richelieu. 

Les  premières  ouvertures  furent  faittes 
au  Général  François  le  deux  Septembre 
1 7  f  7. 5  il  étoit  alors  avec  fon  Armée  campé 
à  Wal  5  petit  hameau  éloigné  d'une  heure 
de  Werden  ;  il  en  partit  de  fa  perfonne  le 
lendemain  pour  aller  reconnoître  la  pofi- 
tion des  Troupes  Hanovriennes  :  la  moi-^ 
tié  de  l'Armée  refta  au  Camp  de  Wal,  l'au- 
tre fe  porta  iur  Rotembourg,  où  elle  prit 
pcfte»  tandis  que  les   Carabiniers,    les 
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Grenadiers  de  France  &  les  Volontaires 
Royaux  mcirchoient  en  avcint,  pour  aller 
renforcer  les  Troupes  Icçzcres  qui  cclai- 
roieiu  les  mouvcmens  de  i'iii^incmi. 

Ce  fur  donc  le  trois  Septembre,  que  des 
haureurs  du  Village  de  Beveren  ,  le  Maré- 
chal de  Richelieu  reconnut  diflinftement 
la  pofition  de  l'Armée  Hanovrienne  :  elle 
éroit  campée  fous  Bremcnfurde,  fa  droite 
croit  appuyée  à  un  bois  qu'on  pouvoit 
tourner,  Si  fa  droite  à  la  Ville,  qui  n'eft 
d'aucune  réfiftance,  quatorze  mille  malades 
ctoient  pèle -mêle  dans  Bremenfurde,  <Sc 
les  Hanovriens  chaffés  de  ce  poftc  n'avoient 
plus  que  la  Ville  de  Stade,  dans  laquelle  les 
tréfors  du  Roi  -  Electeur  étoient  dépofés. 
Stade  eft  une  petite  Ville  affez  forte,  mais 
c'étoif  pour  l'Armée  Françoifè  un  objet  de 
quinze  jours;  les  chemins  n'avoient  point 
éré  garés  par  les  pluycs ,  &  la  marche  des 
Troupes,  fans  être  bien  aifée,  n'auroit  pas 
été  pénible. 

Telle  étoit  la  pofition  critique  de  trente- 
cinq  mille  Hanovriens  contre  lesquels 
foixante  mille  François  marchoient  -5  ce  fut 
dans  ces  circon (lances  funeftes  que  le  Duc 
de  Cumberland  capitula.  On  ô(è  dire  que 
la  Convention  lui  fut  avantageufe,  puis- 
quelle  fàuva  les  tréfors  de  fon  Père  &  les 
Troupes  de  fon  Elcitorat^  les  uns  &  les 
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autres  {croient  fûrement  tombés  au  pouvoir 
des  François,  fupérieurs  en  force. 

Comme  cette  Convention  ne  parle  en 
aucune  manière  du  traitement  de  l'Etat 
d'Hanovre  &  de  ceux  de  fes  Alliés ,  les 
François  ont  continué  à  en  tirer  les  fub- 
fiftances  néccfTaires  \  les  priver  de  cet  avan* 
tage,  c'étoit  rendre  leurs  conquêtes  inuti- 
les ,  &  dès  -  lors  la  condition  des  vaincus 
devenoit  plus  heureufe  que  celle  du  Vain- 
queur. 

On  ne  dilîimulera  point,  que  la  Capi- 
tulation de  Clofter  -  vScven  n'ait  été  mal 
digérée  \  un  fens  louche  dans  deux  un  trois 
Articles  importans ,  a  favorifé  la  mauvaifè 
foi  des  Hanovriens,  &  la  France  qui  con- 
noifToit  combien  peu  l'on  doit  compter  (iir 
les  engagement  de  l'Angleterre,  demanda 
des  explications  dans  un  moment  où  le 
Roi  de  Pnifle,  de  concert  Qvecfo?2  bon-frère 
le  Roi-Ele£^eur,  en  avoic  décidé  la  viola- 
tion ,  parceque  les  tréfors  d'Hanovre  mul- 
tipliés tous  les  ans  par  les  (iibfides  accor- 
dés par  la  Grande  -  Bretagne ,  étoient  en 
feureté. 

Le  prétexte  le  plus  léger  favorifà  les 
mauvaifes  intentions  des  Hanovriens,  & 
le  mauvais  fuccès  de  la  Bataille  de  Rosbach 
fit  éclater  les  projets  concertés  depuis  quel- 
ques (èmaines  entre  les  Cours  de  Berlin  & 
de  Londres. 

Le 
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Le  Minirtèrc  Hanovrien  atrcnrif  à  citer 
PiifFendorfF,  quand  cetAiireiir  paroît  lui  être 
favorable ,  le  paffo  fous  lilcncc  dès  qu'il  lui 
eft  conrrairc ,  mais  je  vais  reftifici:  cetie 
omillion  affccK^e,  &  je  dis  avec  cet  Ecrivi^in 
fameux,  que  les  Hanovriens  ne  pouvoienc, 
fuivant  les  maximes  du  droit  Public,  don- 
ner la  moindre  atteinte  à  la  capitulation  de 
Clofter-Scven ,  fjiiils  7icii\]cnt  rcjlitué  les 
chofcs  diins  fctat  ou  elles  fc  trouvoient  avant 
la  C()7Jvention  ;  c'ell  à  dire  qu'ils  dévoient  fè 
remettre  dans  la  pofuion  qu'ils  occupoicnt 
au  moment  de  la  lio  nature  du  Traite:  Voilà 
Tefprit  de  la  Loi  *,  mais  les  Hanovriens  ne 
fè  piquent  pas  d'exactitude  dans  l'exécution 
des  conventions  qu'il  peuvent  violer. 

On  n'entrera  point  ici  dans  les  ncgotia- 
tions  entamées  par  le  Landgrave  de  Heffe- 
CafTel  &  le  Duc  de  Brunfwick;  ce  font  deux 
objets  étrangers  à  la  queltion:  d'ailleurs  ce 
dernier  a  obtenu  cequ'il  deliroit.  Il  s'agit 
maintenant  de  julliflier  la  conduitte  de  la 
France  fur  lesHollilités  qu'on  lui  reproche 
depuis  la  Capitulation. 

Le  Miniilére  Hanovrien  prétend  que  le 
Maréchal  de  Richelieu  aenfraint  lui-  même 
la  Capitulation,  en  tirant  dos  contributions 
de  ri:,ledorat  diLinovre,  &i  en  s'empa» 
rant  du  château  de  SchnrtzFeld. 


Une  réflexion  antérieure  a  déjà  prévenu  la  répon- 
fe  qui  doit  détruire  cettee  obje61ion,  les  Hanovriens 
en  mettant  \qs  armes  bas,  auroient  beaucoup  plus 
gagné  (jue  leurs  ennemis  victorieux ,  fila  Convention 
de  Cloller  Seven  ieuravoit  ôté  les  moyens  de  fubfî- 
iîercans  ]espa)s  conquis^  cela  ne  pou>'()ir  avoir  lieu, 
que  dans  le  cas  où  il  auroit  été  arrêté  que  les  François 
feroient  tenu  d'évacuer  leurs  Conquêtes  :  la  Capitula- 
tion ne  l'péeiHant  rien   â  cet  égard,  Je  Maréchal  ds 
Richelieu  étoiten  droit  d'ufer  du  droit  de  Conquérant 
dans  les  Etats  Ibumis  parles  armes  du  Roi  fcn  maî- 
tre.    Je  ne  parlcriii  point  icy  dus  menaces  de  brûler 
les  Mailbns  Kolales  du  Koi  -  EleOeur ,  je  crois  qu'il 
_.  Jes  a  faittes,  puisque  le  Comte  de  Linar  i'affure,  &  je 
fuis  afluréiju'cJles  n'auvoicnt  jamais  été  exécutées:  un 
G  fcjiéral  s*empoi  te  quelques  fois  dans  un  premier  mou- 
vement d'indignation,  mais  il  ne  s'oublie  jamais  af- 
fez  pour  taire  caJrei  ia  conduitte  avec  la  '.ivacité  de 
l'es  propos;    à  l'égard  du  Château  de  Schartzfeld   il 
étoit  très  naturel  que  le  Maréchal  de  l.'iclieiieu  s'en 
empalât,  puisqu'il  n'en  étoit  jjasqueAion  dans  la  Ca- 
pitulation, ni  desTrouppesHanovriennes  qui  y  éioicnt 
renfermées  ;  laprudence  ne  vouloir  point  qu'avecdes 
forces  fuperieures  on  laiHât  aux  Hanovriens  un  porte 
qu'il  éroit  inq)()rrant  (]ue  les  Frnncois  occupallenti, 
mais  on  voit,  continue  l'illurtie  Hanovrien,  que  la 
France  ne  demandoir.des  Eciairaidlmens  à  la  Con- 
vent  on  de  Clofrer  Seven  ,  que  pour  lui  faire  changer 
de  forme  6i   en   rendie  les  conditions  plus  dures. 
Erreur.  Eclairer  une  Convention  n'eft  pas  la  changer. 
La  France,  en  dcmanufint  des  explications  néccffaires, 
cherchoit  uniquement  fes  feurtités  ;  fi  le  Roi  Electeur 
avoit  été  de  bonne  -  foi ,  les  auroit   il  refufés,  &  nous 
per/iiadera  t'  on  que  l'Angleterre  n'avoir  pas  autorifé 
le  Duc  de  CumberJand   à  négotier  avec  le  Général 
François?  quand  on  ôferoit  le  dire,  ces  allégations 
feroient  démenties  par  la  démarche  du  Roi  de  Dan- 
iiemarck.     Je  demande  aux  gens  les  moins  inftruits 

fur 
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lur  i'ctiquette  6t  la  dignité  des  Rois,  fî  un  Monar- 
i|ue  envoyé  un  Miniftie,  6c  offre  fa  médiation  &  fa 
gdiautie,  qu'il  n'eu  foit  requis  par  un  autre  Souve- 
rain r*  le  Duc  de  Cumberland  mérite  plus  queperfon- 
ne  des  confidératious  perfonnelles,  mais  la  Ma)e(té 
du  Trône  ne  permeitoit  point  au  Koi  deDannemarck 
d'entrer  dans  cette  négotiation  fur  la  feule  invitation 
du  Général  des  Troupes  Hauovriemies, 

Or  dès  qu'il  ell  prouvé  que  la  Cour  de  Londres  t 
été  infhuitte,  je  dis  plus,  a  même  defîré  la  Capitu- 
lation de  Cioiter-Seven,  elle  n'a  pu  la  violer  enfuit- 
te  fans  fe  rendre  coupable  du  plusgrand  attentat, 
parcequ'ayant  traite  dans  des  circonftances  criti- 
ques, elle  a  attendu  de  Concert  avec  le  Koi  de  Prulfe, 
que  la  face  des  alfaires  changeât,  pour  rompre  fa^le 
le  pins  facré  entre  les  Souverains.  Ceque  je  dis  icy 
ettiuriiémment  juftitHè  par  ïqs  lenteurs  affectées  de 
la  marche  des  Troupes  Hanovriennes  6c  de  celles  de 
Alliés,  dans  les  Quartiers  qui  leur  ctoient  allignés. 

On  croit  en  avoir  ûH'cl  dit  fur  le  point  d'appui 
entre  la  France  &  l'Angleterre  Aurelte,  la  Keligiou 
Proteftante  eiten  feureté,  quoiqu'on  dife  à  chaque  in- 
ihnt  le  Minillére  d'Hanovre,  6c  l'heureufe  Alliance 
qui  réunit  aujourd'hui  les  Maifons  de  Bourbon  & 
d'Autriche,  ne  peut  avoire  le  but  qu'on  ôlè  lui  prêter, 
de  vouloir  donner  des  fer  d  l'Empire;  les  Pniirances 
qui  arment  pour  l'exécution  du  Traité  deWcftphalie, 
ne  léront  jamais  foupt^onnées  d'un  projet  aulfi  odieux: 
fntéréi:  du  Koi-Elecleur  elt  d'attribuer  des  vues  dan- 
gereulés  à  la  France  ÔC  à  l'Autriche  ;  mais  ces  impera- 
tions  malignes  ne  feront  aucune  impreliîon  fur  l'£i. 
prit  des  hommes  l'cnlcs,  6c  on  ne  découvrira  dans 
l'Harmonie  qui  régne  aujourd'hui  entre  ces  deux  Au- 
gures Maifons  ,  qu'un  delîr  conltant  (!5c  inébranlable 
de  procurer  à  l'Empire  larranquilité  dans  il  jouiroir, 
li  deux  de  l'es  membres  ne  fembloieat  en  avoir  jurç^ 
la  ddtiudUon. 
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INTRODUCTION/ 

Convenons ,  que  ces  Orateurs 
gagés  par  l'Angleterre  &  par 
le  Roi  de  Prulîê,  pour  perfua- 
der  à  l'Allemagne  que  le  fyftêmc  de 
la  France  eft  un  fyftême  de  conquê- 
te &  d'oppreffion^^,  n'auroient  pas 
bonne  grâce  de  mettre  au  nombre 
de  leurs  preuves  la  conduite  qu'elle 
a  tenue  avec  les  Hanovriens.  C'eft 
par  des  faits  qu'il  convient  de  réfuter 
de  pareils  écrivains.  ^  La  France  en 
Aij  vou- 

*  V.  l.'Oblav.  Holl.  L.  j2. 

*!*■  V.  le  Moniteur  Britannique  ,  n,  CXI, 
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voiiloit-ellc  à  la  liberté  Germanique, 
lorfque,  pour  le  bien  de  la  paix,  elle 
a  commencé  par  confentir  a  la  neu- 
tralité d'un  Etat  qu'elle  avoit  droit 
de  regarder  comme  ennemi,  &  dans 
lequel  les  représailles  étoient  (i  légi- 
times?  Cho(e  inconcevable!  ce  fut 
l'Electeur  de  Hanovre  qui  refulà 
cette  neutralité,  qu'il  eût  dû  deman- 
der lui  -  même  comme  une  grâce. 
Avoit-il  des  troupes  (utiilantes  pour 
s'oppofer  à  la  conquête  de  Ton  pays  ? 
Jugeons-en  par  l'événement.  On 
Icroit  tenté  de  croire  aujourd'hui 
qu'il  avoit  promis  de  ie  lacrifier  gra- 
tuitement à  l'ambition  de  la  Gourde 
Berlin.  Où  en  leroient  les  Etats  de 
ce  Prince ,  fi  les  Généraux  François 
avoient  pris  les  maximes  de  cette 
Cour,  &  fuivoient  les  exemples 
qu'elle  donne  'i  Hanovre ,  Brème , 
Verden,  toutes  les  Places  de  l'Ele- 
ftorat,  tous  les  pays  de  la  maifon 
de  Brunswik  lë  font  vus  au  pouvoir 
de  la  France.    Le  Duc  de  Cumber- 

land 
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knd  ne  pouvant  plus  fe  dcffendrc, 
étoit  la  merci  des  François,  Alors 
cette  neutralité,  que  l'on  a  refufée 
pour  tout  l'Etat,  on  la  propolepour 
ce  petit  refte  de  pays  y  que  l'on  t^n- 
teroit  en  vain  de  conferver  par  la 
force-  On  implore  la  médiation  du 
Dannemarck;  la  France  veut  bien  fc 
prêter  à  une  négociation.  Que  l'on 
compare  le  droit  de  repréfailles 
qu'elle  avoit  fur  les  Etats  d'un  Prin- 
ce (on  ennemi,  avec  ce  droit  de  fim- 
plc  précaution  que  S.  M.  Pr.  alle- 
guoit  lorfqu'elle  entra  en  Saxe;  que 
l'on  mette  en  paralelle  la  Capitula- 
tion des  Hannovriens  &  celle  des 
Saxons ,  &  que  l'on  juge  enfuite,  qui 
du  Roi  de  France  ou  du  Roi  de 
PrufTe  eft  l'ennemi  ou  le  protcflcur 
du  Corps  Germanique. 

Je  n'en  dirai  pas  d'avantage; 
écoutons  les  raifonnemens  d'un  Ha- 
novrien. 

Aiij  LET. 
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LETTRE 

Du  Capitaine   George  Tr^^.    au 
Chevalier  John  ^  ^. 

ABoxtehude  le  14.  Septembre  175-7. 

"|e  n'avois  jamais  compté  moifibn- 
1    ner   beaucoup  de  laurier-s  dans 
J   cette  belle  expédition,  dont  T An- 
gleterre avoit  eu    la   généroficé  de 
nous  charger  (euls.    J  augurois  mal 
pour  1  Electorat  de  tout  ce  qui    le 
palfoit  à  Londres.    Cette  incertitu- 
de du  gouvernement,  ces  déplace- 
mens  perpétuels  de  Mlniltres,  cette 
agitation  dun  peuple  qui  ne  nous 
aime  point;  tout  cela,  mon  ami?  ne 
me  (entoit  rien  de  bon ,  &  quelques 
avantages  que  I  on  nous  promît  de 
cette  incorporation  miraculeu(e5qui 
devoit  ne  fliire  qu'un  feul  tout,  & 
des  Etits  de  Hanovre  &  des  Royau- 
mes 
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mes  de  la  Grande  Bretagne,  je  crai- 
gnois  toujours  que  dans  cet  énorme 
Colofle  dont  la  tête  eft  d'or,  nous 
ne  fuffions  les  pieds  d'argile.  Dieu- 
merci    cependant  ,    nous    n'avons 
point  été  brifés,  &  je  crois  qu'afl:u- 
ellement,  (î  le  Roi  notre  maître,  in- 
ftruit  par  lexpérience,  écoute   de 
meilleurs  confeils,  la  grande  ftatuc 
pourra  tomber  fans  que  nous  quit- 
tions le  piédeftal  qui  nous  foutient. 
Tenez,  mon  ami  ;  notre  Souve- 
rain, à  qui  Dieu  donne  une  longue 
vie,  reflemble  aflTez  à  un  homme  qui 
àuroit  deux  femmes  ,  &  par  confé- 
quent  beaucoup  de  tracafleries  dans 
Ion  ménage.     Il  a  époufé  l'une  par 
goût,l'autre  par  ambition.  La  premiè- 
re, d'une  condition  moins  relevée,  eft 
tendre  &foumife;  elle  adore  (on  ma- 
ri &  a  toutes  (es  préférences.  L'au- 
ti'e  eft  une  très-grande  Dame,  qui  au 
fonds  ne  s'occupe  pas  trop  de  lui,  &: 
qu'en  revanche  il  n'aime  point;  mais 
qu'il  craint  &  qu'il  ménage ,  parce 
Aiiij  •'qu'el- 
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qu'elle  cfl:  riche  &  qu'elle  dirpofc  el- 
le-même des  revenus  de  fa  dot. 

Nous  fommes ,  mon  cher  parent, 
les  enfans  de  lepouCe  chérie,  aimés 
de  notre  père,  mais  mal  mènes  pour 
les  beaux  yeux  de  notre  marâtre. 
Celle-ci  comptoit  apparemment  qu'il 
en  (eroit  de  cette  année- ci  comme 
de  l'autre.  O  mon  ami  !  je  me  rap- 
pelle encore  les  nuits  froides  que  je 
pafiai  en  pleine  campaene  pendant 
l'automne  de  i75'6j  les  douceurs 
que  nous  difoient  Meffieurs  àcKevit 
&de  Hampshire)  &  l'inhumanité  avec 
laquelle  ils  refuferent  de  nous  laifTer 
lotrer  dans  les  miférables  chaumières 
de  leurs  paylans.  J'ai  encore  fur  le 
cœur  les  indignités  que  nous  efruïâ- 
mes,  lorfque  campés  à  Maidftone 
jufques  au  milieu  de  Décembre, 
étour  lis  par  les  cris  d'une  populace 
qui  nous  eût  volontiers  jette  des  pier- 
res ,  nous  attendions  patiemment 
qu'il  plûr  aux  Miniftres  de  nous  ren- 
vayer  chez  nous. 

Cétoît 
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Cétoît  fans  doute  par  des  traitc- 
mens  fi  doux?  que  l'on  s'écoit  (iatté 
de  nous  infpirer  un  grand  defir  d'al- 
ler nous  faire  donner  les  écrivières 
dans  notre  propre  pays.  Nous  n'a- 
vions gagné  que  des  rhumes  &  quel- 
ques maladies  à  Maiàfione  \  il  falioit 
peut-être  que  le  mauvais  air  des 
marais  de  Stade  achevât  de  nous  dé- 
truire, &  qu'on  pût  dire  au  printems 
prochain  à  notre  gloire  &  à  celle  des 
HefTois  :  '^  Ici  30000  braves  foldats 
j,  périrent  de  faim  &  de  mifére, 
„  pour  empêcher  les  troupes  Fran- 
;,,  çoifes  de  lortir  de  1  ElcQorat  de 
5,  Hanovre. 

Non,  Monfieur,  non  :  le  Duc  de 
Cumberland  à  été  plus  jufte,  plus 
lage,  plus  humain:  ce  Prince  nous 
aime,  il  venoit  avec  tant  de  plaifir 
l'année  dernière  nous  pafTer  en  revue> 
pour  nous  confoler  de  nos  fouffran- 
ces  !  Grâce  à  l'heurcufe  Capitulation 
qu'il  a  foufcrite,  &  après  laquelle  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  obtenir  moa 

A  V  con- 


(10) 

concise  5  je  coucherai  dans  mon  lit 
dès  le  mois  d  Octobre  :  &  fans  re- 
gretter ni  les  plaifirs  d  hiver  que  l'on 
hous  a  procurés  en  Angleterre,  ni 
les  (iiccès  dont  on  nous  liattoit  au 
printems  ;  j'irai  boire  à  la  fanté  des 
François  &  même  avec  eux.  Si  les 
Anglois  écrivent  à  M.  le  Duc  de 
Chevreufe  pour  lui  faire  leurs  très- 
humbles  remerciemens  C^T,  s'ils  dé- 
clarent que  jamais  ies  François  ne 
les  ont  fi  bien  (ervis  qu'en  fe  ren- 
dant maîtres  de  TRleftorat;  pour- 
quoi nous  autres  Hanovriens>  qui 
ne  nous  trouvons  point  incommodés 
du  nouveau  gouvernement,  ne  dor- 
mirions-nous pas  fort  tranquilles  en 
attendant  la  Paix?  Concluons,  mon 
cher  parent,  que  M,  le  DucdeCum- 
berland,  dût-ilà  fon  débarquement 
être  expofé  aux  inlultes  du  peuple 
fougueux  qui  nous  a  dit  tant  d'inju- 
res ,  fera  loué  &  applaudi  par  tout 

ce 

.  (*)  V.  PEtat  Politique  de  la  Grande  Ikctagiie, 
•     11.   12.  Lct^  21.   ' 
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ce  qu'il  y  a  de  gens  fenfés  dans  ce 
pays -ci. 

Je  connois  votre  folie  romanef- 
que,  vous  m'allez  alléguer  l'hon- 
neur. Ecoutez-moi,  mon  cher  Che- 
valier, je  fuis  tout  auffi  bonferviteur 
de  la  gloire  que  vous-même^;  mais 
je  la  fais  confifter  à  (auver  &  à  def- 
fendre  fa  Patrie.  Or  fi  ma  définition 
eft  jufte  (  en  luppofanc  même  que 
l'intention  des  François  eût  été  de 
piller,  de  ravager  5  de  brûler,)  lorf- 
que  M.  le  Duc  de  Cumberîand  a  ca- 
pitulé, nous  étions  déjà  à  plus  de  50 
lieues  de  l'honneur  en  tirant  du  Sud 
au  Nord. 

Cet  honneur,  notre  idole,  fcavez- 
vous  où  il  étoit  placé?  fur  les  bords 
du  Wefer  poumons  y  comme  autre- 
fois pour  les  Grecs  au  défilé  des 
Therniopyles.  Qiie  nous  fuifions 
morts  en  difputant  aux  François  le 
paffage  decetieuve,  quelque  An- 
glois  éloquent  eût  du  moins  fait  no- 
tre Orailon  funèbre.    Le  Moniteur 

eût 
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eût  dit  avec  emphafc  :    ^^  Ecoutez, 
5  Princes  d'Allemagne: les  François 

>  vinrent  les  armes  à  la  main  pour 
,  s  emparer  des  Etats  de  Hanovre,, 
,  tout    Ifrael  s'ébranla,  &  ces  bra- 

>  ves  foldats  verferent  leur  lane 
,  pour  (auver  leur  Patrie  ,  tandis 
,  qu'à  l'autre  extrémité  dePAllcma- 
,  gnc  un  nouveau  Judas  Machabée 
,  appelloit  (es  frères  au  combat,  & 
5  protegeoit  les  Tribus  fidèles. 

Je  n'avois  point  toutes  ces  belles 

dées-là  dans  refprit:  mais  quoique 

nous  euffiuns  déjà  repayé  le  Wefer, 

je  ne  trouvai  point  étonnant  que  l'on 

f)rît  la  réfolution  de  livrer  la  batail- 
e  pour  défendre  Hamelen.  Notre 
valeur  alors,  car  il  fut  prouvé  que 
nous  n'en  manquions  point ,  pou- 
voit  avoir  un  objet  véritable.  Il 
s'agiiToit  d'empêcher  que  les  Fran- 
çois n'achevarfent  de  fe  rendre  maî- 
tres des  Etats  de  notre  Souverain. 

Aujourd'hui,  Monfieur  ,    je  de- 
mande à  quiconque    ofera  blâmer 

S.A.R- 


(M) 

S.A.  Ro  ce  que  nous  avions  à  défen- 
dre dans  le  po(te  où  la  fortune  nous 
avoit  conduits.  Le  Papifme  mar- 
choic  à  côté  du  Maréchal  de  Riche- 
lieu. Soit.  Maîs  ce  Papifme,  qu'on 
affeÊte  de  repréfenter  comme  li  re- 
doutable ,  &  qui  certainement  ne 
penfe  guères  à  nons;  étoit  déjà  fort 
avancé  >  s'il  avoit  été  du  même  pas 
que  les  Généraux  François.  Hano- 
vre &  tout  fon  territoire  étoient  au 
pouvoir  de  ceux-ci  y  la  Heffe  étoit 
neutre ,  les  Etats  de  Brunfwick  éto- 
ient foumis.  Appréhendions -nous 
que  le  Maréchal  de  Richelieu  n'allât 
conquérir  1  Océan?  Etoit-ce  l'em- 
bouchure de  l'Elbe  que  nous  vou- 
lions lui  difputer?  L'ennemi  étoit  le 
maître  de  lamaifon:  falloit-il  que 
dans  Timpoffibihté  où  nous  étions 
de  l'en  chaffer,  nous  nous  fiflîons 
tous  égorger  fur  le  feuil  d'une  porte 
de  derrière,  par  laquelle  les  Anglois 
n'ont  eu  garde  de  venir  à  notre  fe- 
cgurs? 

Nous 
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Nous  n'aurions  donc  rien  gagné 
à  nous  battre.  De- là  je  conclus, 
moi]  cher  parent,  qu^il  nV  eût  point 
eu  d'honneur  à  le  faire,  &  que  nous 
avons  les  plus  grandes  obligations 
du  monde  à  Monfieur  le  Comte  de 
L}'nar  &  aux  P'ranc^ois. 

Allons  plus  loin.  Je  vous  ai  dit 
que  la  gloire  confiftoit  à  fauver  (a 
patrie.  Or  la  patrie,  ce  font  les  ci- 
toyens, ce  font  les  hommes.  Nous 
devons  à  la  Capitulation  le  falut  d^ 
30C00  combattans. 

Dans  l'état  où  nous  étions ,  mê- 
me avant  que  d'être  enveloppés  par 
les  ennemis,  je  le  répète ,  nous  n'a- 
vions que  trois  partis  à  prendre;  ou 
de  nous  faire  écraler  par  des  troupes 
lupérieures,  ou  de  craoner  Stade,  & 
de  nous  y  maintenir,  dans  le  jeune 
&  dans  les  prières,  jufqu'à  ce  qu!il 
eut  plu  aux  François  de  venir  nous 
en  chalfer,  ou  enhn  de  traiter  avec 
eux  aux  meilleures  conditions  qu'ils 
voudroicnc  nous  ditkn     Car  enfini 

cette 


cette  magnifique  Flotte  Angloife^ 
qui  ayant  perdu  l'efpérance  de  pren- 
dre Oftende  &Nieuporc,  fe  deftina 
à  brûler  quelques  moulins  fur  les 
côtes-de  France,  n'a  pas  eu  le  tems 
lans  doute  de  nous  ouvrir  une  qua^ 
triéme  voie. 

Le  premier  parti  eût  été  eeluj 
d'un  délefpoir  inutile.  QiVaurions- 
nous  gagné  au  fécond  j  quand  mê- 
me il  eut  été  poffible?  Notre  but 
ne  devoit-il  pas  être,  d'écarter  de  no- 
tre pays  des  troupes  trop  nombreu- 
ses? Nous  étoit-il  poflîble  d'enlever 
feuls  aux  François  une  conquête 
qu'ils  avoient  faite  fous  nos  yeux, 
fans  que  nous  puffions  arrêter  leurs 
progrès?  Devions  -  nous  nous  flatter 
de  les  engager  à  évacuer  les  terres 
de  J'EleStorat  ?  Vaines  idées ,  pro- 
jets chimériques!  11  falloit  donc  au 
moins  fe  délivrer  d'une  partie  de  leur 
armée  ;  &  puifque  notre  Souverain 
n'a  pas  pu  déterminer  nos  chers  Al- 
liés;IesAngl9iS;à  nous  envoyer  cette 

an- 
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année  les  fecours,  que  nous  leur 
porcâmes  l'année  175-6.  il  falloit  re- 
cevoir delà  France  le  repos  qu'elle  a 
bien  voulu  confencir  ànous  donner. 

Concluez  delà  ,  Monfieur  ,  que 
quand  leDuc  deCumberland  nous  au- 
roictous  appelles  à  IbnConfeil,!!  ne 
pouvoir  prendre  une  réfblution  qui 
nous  fût  ou  plus  agréable  ou  plus 
utile. 

Après    m'être   félicité   d'un  évé- 
nement, qui     pouvoit   écarter    de 
notre  pays  une  guerre,  que  les  An- 
glois   avoienc  regardée  comme  fort 
avantageufe  pour  eux-mêmes,  &  qui 
à  coup  sûrefttrès-ruineufe  pour  no- 
us ;  je  voudroisje  vous  l'avoue,  péné- 
trer les  raifons  qui  ont  porté  les  An- 
glois  à  nous  abandonner.    Ce  n'eft 
pas  que  je  veuille  leur  reprocher  ce 
mauvais  procédé  :   de  quelque  mo 
tif  qu'il  parte.  Dieu  le  leurpardon 
ne  ;  vous  voyez  que  j'ai  l'ame  bon 
ne.    S  il  étoit  avaniageux  aux  An 
glois  de  nous  trahir,  je  m'en  tien 

drois 
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droiYlà.  Mais  c'eft  ce  que  je  n'ai 
pu  encore  me  perfuader,  &  c'eft  de 
quoi  bien  des  gens  en  Angleterre  ne 
{ont  point  encore  convaincus.  Eh> 
quoi  !  cette  nation  fi  réHéchiflante,  dit- 
on^ce  peuple  de philofophes  fe  laiffe- 
roit-il  conduire  par  le  caprice?  Dé- 
truiroit*il  aujourd'hui  ce  qu'il  édi- 
fioit  hier  à  grands  fraix? 

J'ignore,  mon  Ami,  le  détail  des  pe* 
tits  arrangemens  concertés  entre  no- 
tre Maître  &  le  Roi  de  PrulTe.  On  die 
qu'il  yalà-deflus  d  admirables  Mé- 
moires dans  les  papiers  publics  d'An- 
gleterre,&  qu'il  ne  s'agi  t  de  rien  moins 
que  de  réformer  les  Traités  de  Weft- 
phalierje  n'ai  point  lu  tout  cela*  Je  ne 
vois  que  ce  qui  fe  fait  en  Allemagne  : 
cela  eft  fi  favant,cela  eft fi  neuf>  que  je 
n'y  comprends  pas  encore  grande 
chofe;  &  quant  à  moi,  fi  Ton  me  cro- 
yoit,  on  laifleroit  aller  l'Empire  com- 
me il  vaw  Mais  enfin,ie  veux  croire  que 
tous  ces  plans  là  font  admirables.  Pour 
les  faire  réuflir  il  fallait  donc  nous 
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mettre  à  portée  de  fermer  aux  ï^ran- 
<^ois  l'entrée  de  l'x\IIemaone:  car  ces 
gens -là  (ont  terriblement  prévenus 
pour  les  Traités  de  Weftphalie.  11  ne 
luHilbitpasde  fournir  de  l'argent  aux 
Pruffiens,  il  talloit  nous  envoyer  des 
hommes  &  nous  défendre. 

Qiiant  aux  Anglois ,  je  devine  leur 
politique  en  gros,  quoique  le  mécha- 
nifme  desrefforts  qu'elle  met  en  jeu, 
me  paroidé  inconcevable.  11  ne  faut 
pas  être  bien  fin,  pour  fcntir  que  plus 
les  François  auront  d'affaires  en  Alle- 
magne, moins  ils  pourront  fonger  à 
leur  commercera  leur  marine,  à  leurs 
Colonies.  Mais  de-làilfuit  auffi,que 
l'intérêt  delà  Nation  Angloife^com- 
me celui  du  Roi,  étoit  de  nous  four- 
nir des  fecours  réels^  &  de  nous  mettre 
en  état  d'arrêter  du  moins  les  armées 
Françoifes  ;  car  enfin  on  a  beau  dire  : 
Monièigneur  le  Duc  de  Cumberiand, 
quelque  courage  qu'il  fût  capable  de 
nous  infpirer,  quelqu'excellent  Géné- 
ral qu'il  foit,  ne  nous  valoir  pas  dix 
mille  hommes  de  bonnes  troupes. 

Quand 
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Quand  cePrince  s'embarqua  à  War- 
\wkh)  le  bruit  couroit  qu  il  (èroit  bien- 
tôt (uivi  d'un  corps  de  6000  hommes. 
De  bonne- foi  je  comptois  là-deffus 
fans  trop  le  fouhaicen  Je  vis  enfuite 
fon  Alteffe  Royale  faire  danfer  en  arri- 
vant (^;  toutes  les  Dames  de  Hanovre  ; 
&  je  difois  en  moi-même  :  le  moyen 
que  l'on  fût  auffi  alerte  dans  ce  pays-ci, 
fi  l'on  n'étoi  t  pas  bien  sûr  que  les  Fran- 
çois paieront  les  violons?  Hébien,mon 
ami  !  nous  attendîmes  louQtems  ces 
6000 hommes,  &  quand  font- ils  en- 
core venus?  11  fallut  donc  être  Armée 
d'obfervation  &rien  déplus.  Si  bien 
que  pour  obferver  de  plus  près,  nous 
pafiamcs  le  Wefer5&  que  depuis  cet- 
te  rivière  jufqu'aux  lieux  où  dévoie 
finir  notre  glorieufe  campagne ,  nous 
n'avons  prefque  pas  perdu  de  vue  l'- 
ennemi. Vous  favez  même  que  nous 
l'avons  vu  une  fois  d'aflez  près  pour 
en  être  mal  menés.  Si  c'étoiclà  uni- 
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quemcnt  notre  miffion,  grâces  à  Dieu 
nous  l'avons  dignement  remplie  :  car 
moi  qui  vous  parle  ^  je  ferois  en  état 
de  vous  rendre  compte  de  tous  les 
campemens  des  François,  &  de  vous 
dire,  nuit  par  nuit,  tous  les  endroits 
oi^i  les  Généraux  ont  couché.  Vous 
expliquer  pourquoi  l'Angleterre  n'a 
pas  voulu  que  nous  fuffions  autre 
chofe  qu'une  Armée  d'oblërvation , 
c'cft  ce  qui  pafTe  mon  intelligence. 
LeRoi  fouhaitoit-il  que  l'ArméeFran- 
^oife  ne  fît  que  paflërpour  aller  droit 
à  Ion  ami  le  Roi  de  PrufTe?  II  n'a  voie 
qu'à  dire,  &  il  pouvoit  même  nous 
épargner  la  peine  &  les  frais  du  voya- 
ge. La  Nation  Angloifeavoit-elle 
intérêt  que  Sa  Majelté  Pruffienne 
hors  d'état  réfifter,  fît  promptemenc 
fa  paix  avec  l'Empire  &  l'Impératri- 
ce, &  renvoyât  en  France  les  Armées 
auxiliaires  ?  Demandez-le  à  cette  foule 
de  Miniitres  dont  j'ai  vu  dans  les  Ga- 
zettcs  une  lifte  qui  ne  finit  point. 
Quant  à  moi,  je  vous  l'avoue,  tout 

ceci 
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ceci  me  pafTc,  &  après  avoir  tout  dit 
dans  cette  Epitre,  puifque  je  luis  en 
train,je  m'en  vais  tranquillement  chez 
moi  méditer  tout  à  mon  aife  fur  la  bel- 
leOde:  Beatus  ille  qui  procul  negotiis  ifc. 
Avant  que  de  partir,  mon  cher  pa- 
rent, je  veux  vous  faire  une  querel- 
le: elle  fera  douce.  Pourquoi  ,  je 
vous  prie,  vous  avifez-vous  de  don- 
ner de  fi  beaux  confeils  contre  notre 
pauvre  pays?  J'ai  été  furpris  de  voir 
imprimée  une  longue  &  très -politi- 
que converfation  de  vous  avez  eue 
avec  un  Anglois  réfugié  (a).  Où 
en  ferions-nous  fi  le  Miniftére  Fran- 
çois adoptoit  votre  fpecieux  fyftême 
de  repréfailles,  &  fi  l'on  vouloit  nous 
faire  payer  tout  ce  que  le  Roi  d'An- 
gleterre doit  à  la  France  de  reftitu- 
tions  ?  Avec  votre  permiffion ,  mon 
ami,  vous  vous  êtes  lai  fié  trop  empor- 
ter au  reffentiment  que  vous  avezcon- 
fervé  contre  ce  Monarque*  Le  Roi  de 
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France  a  eu  plus  de  elemencc  &  d'hu- 
itlanicé.  Je  ne  prétends  pointrefuter 
vos  argumens.  Vos  railbns  feroient 
admirables  s'il  sagiffoindefaire  juger 
la  quefHondans  un  tribunal.  Mais  la 
Nation  quinufe  pas  de  tous  (es  dro- 
its 5  la  Nation  qui  fçait  modérer  fa 
vengeance,  fera  toujours  la  plus  re- 
fpe£îable  aux  yeux  de  Hiumanité,  & 
même  la  plus  fage  aux  veux  de  la  fai- 
ne politique.  L  ordre  le  plus  parfait 
règne  dans  tous  les  pays  de  l'EleÊto- 
rat.  11  s'y  levé  quelques  contribu- 
tions; car  il  eftjurte  que  nous  faffions 
vivre  le  vainqueur  qui  nous  garde. 
Nous  payerons  13,  millions  au  lieu 
de  1 6.  ou  1 7.  que  notre  Souverain  le- 
voit  dans  le  pays.  Du  refte,  les  trou- 
pes obiervent  la  plus  exaSle  difciplU 
ne  :  les  villes  en  pafTant  fous  une  nou* 
velle  domination  ont  confervé  leur  re- 
ligion, leurs  droits  &  leurs  préroga* 
tives.  Les  loix  font  obfervées,  les 
temples  fréquentés,  les  MagiftratS 
confidérés;  le  commerce  libre,  le  peu- 
ple 
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pie  à  Tabri  des  rapines  &  du  brigan- 
dage. Les  Gouverneurs  François  font 
généreux  &  définterefTés.  On  m'a  af- 
lùré  qu'un  d'entr'eux  a  refufé  700. 
louis 'par  mois  qui  lui  ont  été  offerts 
par  les  Etats  d'un  certain  pays.  Oh! 
pour  ce  trait  je  le  manderai  à  notre 
ami  M.^  *  qui  a  l'honneur  d'être  Aide- 
de-Camp  de  S.  A.R.  Monfeigneur  le 
Prince  de  Pruffe. 

Le  plan  des  Cours  de  France  &  de 
Vienne  paroît  facile  à  pénétrer,  par- 
ce qu'il  cft  fimple  :  c'eft  parce  que  je 
crois  lappercevoir  que  j'en  fouhaite 
le  iuccès  pour  le  bien  même  de  ma 
patrie.  Que  Dieu  béniffe  le  Monar- 
que qui  a  imaginé  le  premier  qu'il 
valloit  mieux  vivre  en  paix  que  s'é- 
gorger mutuellement  &  fans  fin,  & 
que  les  grands  Etats  feroient  une  bon- 
ne œuvre,  en  s'uniflant  pour  empê- 
cher  la  défolation  des  petits! 

Ecoutez,  mon  Ami;  nous  fommes 
Allemands.  Voyez  fur  la  carte  toutes 
les  Souverainetés  qui  s'étendent  dé- 
fi iiij  puis 
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puis  le  Rhin  jufqu'à  l'Oder,  Se  de-, 
puis  la  Mer  Baltique  julqu'au  Golpho 
de  VeniCe.  Nos  peuples  n'ont  poine 
cet  avantage  dont  jouiffent  les  fujetSi 
des  grandes  Monarchies  :  ceux-ci 
goûtent  au  cœur  de  l'Etat  toutes  lesi 
douceurs  de  la  paix,  &,  renvoyant  (ur 
leurs  frontières  les  calamités  de  h 
guerre,  ne  voient  que  de  très  loin  les 
ravages  &  les  incendies.  Pour  nous, 
il  un  mal  entendu  divife  nosPrinceSjk 
fi  un  Souverain  fe  fâche  d'une  répon- 
fe  peu  catégorique  qui  aura  été  faite 
à  Tes  Minières,  fur  le  champ  nous 
prenons  les  armes  &  nous  combattons 
a  la  vue  de  nos  femmes  &  de  nos  en- 
fans,  pro  aris  iffocis.  Nos  moiffons 
font  enlevées;  nos  ferrniers  ruinés^nos 
terres  demeurent  incultes;  &  la  guer- 
re efl:  pour  nous  un  feu  dévorant  qui 
conibme  tout  le  corps  de  l'Etat.  Voi* 
là  le  véritable  tableau  de  x\llemagne 
depuis  plus  de  loo  ans.  La  plupart 
des  querelles  qui  ont  excité  la  guerre, 
dans  l'Europe;  étoient-clles  perfon- 


nelles  aux  Membres  du  Corps  Ger- 
manique ?  Les  Différends  entre  la 
France  &Ia  Maifon  d'Autriche  pou^ 
voient-ils  procurer  quelque  avantage 
à  nos  Princes,  ou  quelque  degré  de 
bonheur  à  leurs  (bjets?  Victimes  d'u^ 
ne  politique  qui  nous  étoit  étrangè- 
re >  combien  de  fois  avons -nous  fait 
des  vœux  pour  lunion  de  ces  deux 
grandes  PuifFances,  dont  l'agitation 
nous  entraînoit ,  nous  précipicoit 
malgré  nous?  Eh  quoi  !  fi  leur  plan 
cft  aujourd'hui  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence, fi  nous  pouvons  nous  riat- 
ter  de  voir  mourir  le  germe  funefte 
de  leurs  divifions  (anglances ,  fi  la 
France ,  engagée  par  les  Traités  les 
plus  folcmnels  à  nous  protéger  j  eft 
affez heureufe  pourn'avoir  plus  rien 
à  démêler  avec  cette  Maifon  d'Au- 
triche, donc  le  pouvoir  ne  peut  plus 
nous  écrafer,  &  dont  les  François  au- 
roient  eux-mêmes  tant  d'intérêt  de  ré- 
primer l'ambition;  enfin^  fi  l'Allema- 
gne n'a  plus  dans  ion  fcin  de  femen- 
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CCS  de  troubles,  que  les  petits  démêlés 
qui  peuvent  s'élever  parmi  Tes  Prin- 
ces ;  ne  pouvons- nous  pas  efpérerde 
ne  vivre  déformais  que  tous  l'empire 
de  nos  loix? 

Je  (ens,  mon  Ami ,  que  mon  ftyle 
s'éléve^parce  que  mon  cœur  s'échauf- 
fe à  cette  idée.  Vous  n'aimez  point 
notre  Maître,  &  vous  chérifTezvos 
compatriotes»  Je  crois  mes  fentimens 
plus  juftcs  que  les  vôtres.  Je  fuis  at- 
taché parlecœuràmon  Souveraines^ 
je  regarde  les  Anglois,  auxquels  j'af- 
focieraij  fi  vous  voulez,  les  Confeils 
du  Roi  de  PrufTe,  comme  les  ennemis 
du  repos  de  TEurope.  Je  crois  que  le 
trouble  n'efl:  utile  ni  aux  grands  Etats 
qu'il  affoiblit,  ni  aux  petites  Souverai- 
netés qu'il  épuife.  Je  mets  au  rang  de 
ces  dernières  notre  EleOrorat.  La 
çucrrc  générale  &  les  défordres  qui  la 
fui  vent  ne  peuvent  produire  quelque 
augmentation  de  pouvoir,  qu'à  ces 
Etats  du  fécond  ordre,  quifortis  du 
rang  oiiilsétoient  autrefois  placés,  & 

après 
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après  s'être  infenfiblement  aggrandis, 
ne  croient  cependant  être  qu'a  la  moi- 
tié de  leur  fortune^  &  s'imaginent  que 
le  mouvement  qui  les  a  élevés  au-def- 
(lis  de  leurs  égaux,  les  portera  ju(- 
qu'au  niveau  des  grandes  Puiffances 
qu'ils  veulent  égaler.  Cherchez  actu- 
ellement quels  font  ces  Etats  qui 
croiroient,  en  (e  tenant  en  repos,  s'ar- 
rêter au  milieu  de  leur  carrière.  Le 
Roi  d'Angleterre  a  été  trompé  &  par 
fes  Miniftres&par  les  infinuations  de 
la  Cour  de  Berlin.  Celle-ci  lui  a  donné 
defauffes  idées  d'aggrandifrement  en 
Allemagne,  &  les  Anglois  ont  voulu 
mettre  à  profit  ce  preftige.  Comme 
EleÊleur  de  Hanovre  il  de  voit  fou- 
haiter  que  la  paix  d'Allemagne  fût  ap- 
puyée fur  des  fondemens  inébranla- 
bles ;  le  Roi  de  Pruffe  lui  a  préfenté 
le  plan  d'un  nouveau  Gouvernement 
Germanique,  dans  lequel  il  lui  a  per- 
fuadé  qu'il  y  auroit  beaucoup  à  ga- 
gner pour  Hanovre.  Sa  Majefté  Bri- 
tannique a  été  éblouie  du  merveil- 
leux, 
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leux,  elle  n'a  pas  fenti  qu'au  fonds  Sa 
Majeltc  Pruftîenne  ne  travailloit  que 
pour  elle  feule  5  &  que  fi  elle  réulfîf- 
loit  dans  fes  projets, tous  les  Electeurs 
feroiçnt  beaucoup  plus  dépendans  des 
volontés  du  Miniftère  Pruffien,  que 
des  loix  fondamentales,  qui  font  les 
con(érvatrices  de  leurs  droits.  Le  Roi 
d'Angleterre  a  doncenvifagé  de  bon- 
ne foi  la  gloire  &  la  puiffance  de  la 
Souveraineté  qui  appartient  à  fa  Mai- 
fonenAllemaene.  LesAnglois,  àqui 
les  intérêts  de  Hanovre  font  fortindif' 
férens,  ontdit  de  leurcôté  :  5^  Tirons 
„  parti  de  Terreur  de  notre  Monarque. 
55  Que  nous  importe  que  S.  M.  Pr, 
,)  Tenchaîne  pour  jamais  à  fon  char^  & 
„que  le  crédit  des  Princes  de  Brunf- 
,jwick  (oit  anéanti,  pourvu  que  nous 
„foyons  les  maîtres  d'excitcrdans  le 
,,  Continent  des  divifions  utiles  à  nos 
,5  vûes?Péri(îe  le  patrimoine  delaMai- 
,j  fon  de  Brun(wick>  périfle  même?  s'il 
„lefaut,  la  liberté  Germanique,pour- 
,,vû  que  la  France  emploie  à  la  défen- 
dre^ 
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jy  àre>  des  tréfors  qui  euflTent  fervi  à 
^,1'augmentation  de  fa  Marine  &  au 
;,  maintien  de  ion  Commerce! 

Au  refle^Monfieur^vous  voyez  dès- 
à  préfent  les  heureux  effets  du  nou- 
veau fyftême  d  union  embrafré  par  les 
grandes  PuifTances.  Je  ne  crois  pas 
que  les  véritables  Allemands  redou- 
tent afFez  les  efforts  deSaMajefléPrur- 
fienne,  pour  ne  pas  voir  qu'il  fervira 
d'exemple  au  refle  de  l'Europe.  Qiie 
ne  demandoit-ilà  accéder  auTraité  de 
Verfailles  ?    Que  n'intérefToit-  il  à  la 

()ropredéfen(e  deux  FuifFances^dont 
'une  n'eût  eu  aucun  motif  de  lui  faire 
la  guerre ,  &  dont  l'autre  eût  même 
été  obligée  de  le  fecourir  s'il  eut  été 
attaqué?  Au  lieu  de  prendre  un  parti 
auflî  fage>  il  fe  fiatte  de  bouleverfer 
l'Allemagne,  &  fa  témérité  femble  in- 
viter tous  les  Princes  à  juger  eux-mê- 
mes de  la  force  défenfive ,  qui  réfultc 
de  l'ujiion  qu'il  veut  braver.Qu'arrive- 
t-il?Ce  que  l'onn'cut  pu  que  calculer 
par  théorie;  on  le  démontrera  défor- 
mais 
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mais  par  Texpérience  :  car  s'il  efl:  bien 
prouvé  que  looooo.  hommes  condu- 
its par  un  guerrier  tel  que  le  Roi  de 
PrulTe  j  n'ont  pu  qu'exci  ter  en  Allema- 
gne des  troubles  pafîagers  -,(1  celui  de 
nos  Princes  qui  eft  le  plus  en  état  de 
(e  faire  craindre,  a  lui-même  trouvé 
raffoiblifTement  de  (on  pouvoir  dans 
les  moyens  violens  qu  il  avoit  pris 
pour  l'augmenter!  quelle  Puiflancc 
o(eradéibrmais  troubler  notre  repos? 
qui  fera  allez  hardi  pour  donner  at- 
teinte à  nos  loix?  Oui,Monfieur,  Tuni- 
que vœu  de  Allemagne  doit  être  au- 
jourd'hui ,  que  l'union  des  deux  Cours 
Ibit  durable.  Ellene  peut  être  troublée 
queparlambitionde  1  Une  ou  de  l'au- 
tre; leur  modération  fera  donc  tou- 
jours le  gage  de  notre  (écurité. 

Entre  nous,  fi  notre  Souverain  n'a 
rien  gagné  à  tout  cela  ;  du  moins  il  n'y 
aura  pas  beaucoup  perdu  J'aime 
mieux  que  l'exemple  foit  tombé  fur 
le  Roi  dePrufTe  que  fur  lui  :  grâce  à  la 
fagefTede  S.  A.  R.  la  bataille  de  Haf- 
tembçck  n'a  point  été  meurtrière,  & 

de- 
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depuis  cette  époqjie  notre  Général  & 
ménagé  la  vie  des  foldats.Les  revenus 
de  l'ËleÊlorat  Ibnt  touchés  par  les 
François:  Ces  gens-là  amairent  peu; 
l'argent  de  Hanovre  (e  confurae  dans 
le  pays,  &  les  (ubfides  d'Angleterre 
dédommageront  amplement  le  Roi 
notre  maître  de  cette  perte  pafîàgère. 
Du  moins,  &  je  compte  ceci  pour 
beaucoup,  l'expérience  du  paflé  lui 
aura  appris  trois  ou  quatre  vérités 
importantes  : 

I.  Que  quand  les  Anglois  feignent  de 
vouloir  s'unir  fi  intimemenrà  fbn  Eleâo- 
ratjce  n'eft  pas  qu'ils  s'intéreffent  beaucoup 
à  la  profpérité,  ni  même  à  la  confèrvanon 
de  cet  Etat  : 

z.  Que  le  meilleur  plan  que  puiflent  fui- 
vre  les  Princes  d'x'Mlemagne,  quels  qu'ils 
foient,  confiftera  toujours  à  regarder  la  con* 
ftitution  Germanique  &  les  loix  de  l'Em- 
pire comme  leur  force  naturelle.  Toute  al- 
liance étrangère  qui  eura  pour  but  de  rom- 
pre ces  liens  ou  de  les  afFoiblir,  tendra  nc- 
ceffairement  à  détruire  un  pouvoir  réel, 
pour  lui  fubftituer  une  Puiflance  précaire  : 

^ Qu'il  eft  très-  important  au  Gouver- 
nement Germanique  ,  qu'aucun  Prince 

n^ug- 
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n'augmente  tellement  en  pouvoir,  qu'il 
piiiflb  exciter  la  guerre  toutes  les  fois  quil 
fe  trouvera  gcnc  par  les  loix: 

4.  Enfin,  que  l'Angleterre,  même  avec 
(es  richcffes  3c  Ton  commerce,  ne  pourra 
jamais  rendre  un  Souverain  d'Allemagne 
plus  puiffant,  plusabfolu,  plus  indépen- 
dant de  la  conftitution  générale  ',  tant  que 
la  Fiance  &  la  Maifon  d'Autriche  demeu* 
reront  unies  pour  protéger  la  liberté  Ger* 
manique. 

Si  le  Roi,  notre  gratieux  Elc£leur,  eft 
bien  convaincu  de  ces  maximes ,  s'il  eit 
fait  déformais  la  bafe  de  fa  politique»  quel 
que  foit  l'état  de  l'Angleterre,  les  peuples 
de  Hanovre  feront  heureux.  Les  trou* 
blés  de  la  Grande  Bretagne  ne  (è  répan* 
dront  que  rarement  au- dehors.  Ce  fera  u il 
feu  concentré,qui  ne  pourra  brifèr  fà  prifon* 
&  les  volcans  ne  feront  point  à  craindre. 
L'Angleterre  ne  peut  avoir  avec  les  autres 
Etats  de  l'Europe  que  des  démêlés  de 
Commerce ,  qui  ne  deviendront  des  (u- 
jets  de  Guerre,  que  quand  les  peuples 
du  Continent  perdront  de  vue  leurs  vé- 
ritables intérêts.  Adieu,  mon  Ami. 
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MILORD! 

ON  ne  lluiroic  ctre  plus  fenfible  que  je 
fuis  à  l'honneur,  que  Vous  me  faites? 
en  me  demandant  par  Votre  dernière  lettre 
la  continuation  de  ma  corrcfpcndance,  de 
en  voulant  bien  m'aflùrer  qu'elle  Vous  faic 
plaiiir. 

Je  crois,  Milord,  ne  pouvoir  trouver  de 
moi  en  plus  fur  pour  me  rendre  digne  de 
Votre  eAime,  que  de  Vous  expoler  ingénu- 
ment ôc  avec  lincerité  mon  fentiment  fur  l'é- 
tat des  affaires  publiques  en  Allemagne» 
M...,  qui  efl:  de  la  Suite  de  Son  Altelîc 
Koijîc,  veut  bien  fc  ehareer  de  Vous  remet- 
tre  ma  Lettre  en  main  propre,  &  Ion  de 
part  précipité  me  force  d'être  très  laconique. 

Par  Votre  Lettre  du  28-  Septembre  der- 
lîier,  Vous  me  faites  Milord,  un  portrait  bien 
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touchant  de  U  toiiflernation  générale",  qui 
s'ed  fait  remarquer  en  Angleterre,  lorsqu'on 
y  reçut  la  Nouvelle  de  la  Convention  de 
Cloltcr-Seven.  Vous  aïoutez ,  que  ceux, 
qui  font  le  plus  A  portte  de  conuoicre  la 
fuccn  de  pcnfer  du  Duc  de  Cnmbcrland  , 
croyehc  qu'il  eil  tort  mécontent  de  s'être 
trouve  diins  la  nccefîitc  de  fè  foumetcre  d  cet 
Adlc  ;  6c  que  les  Perfonncs  mêmes  les  mieux 
intentionnées  pour  la  Pcrfonnc  î^z  pour  la 
Famille  Roiale  de  Sa  Majefté  en  rijctcçint  fa 
faute  fur  la  Régence  de  Hanover. 

Pour  repondre  Milord ,  à  cette  partie  de 
Votre  Lettre ,  je  crois  ne  devoir  point  vous 
difîînniler,  que  mes  prc'vcntions  en  tavcur 
de  l'Elcclorat  de  Hanover ,  qui  eft  ma  Pa- 
trie, lont  cxadlemcnc  les  mêmes,  que  cel- 
les des  An'^lois  vos  Compatriotes  en  faveur 
de  la  Grande-Brctatine» 

Ce  fcntiment,  que  Vous  traîtcrés ,  rt 
Vous  voulcsp  de  foiWeiïe,  eft  cependant 
celui,    dans   lequel    il  eft  le   plus  naturel, 

que 
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que  je  perfide  ;  je  vais  Vous  l'expofèr  avec 
toute  ia  candeur  5  '  donc  je  luis  capable  j 
après  quoi-je  le  ipuniaittre  volontiers  â  Vo» 
trc  cenfure. 

Pour  parvenir    au  but)    que  je  me  pro- 

pofe,  je  V€u<3    Milord,    ne  me  fervir  que 

de    Vos    propres    eïcprefîîons  ,    bien  afluré 

qu'il  me  fervit  difficile  d*en  trouver  de  meil<- 

kiu's.      Et   ja  croîs    ctre  en  droit  de  faire 

fei'vir  à   la  detenfc  de  la  cauic  Hanovricnnc 

les  nicmes   armes  5  dont  on  fc  icrc  pour  la 
combattre. 

Vous  Taures  donc  ^  MiWd  ^  que  c'eft  de 
la  meilleure  Foi  du  monde  Se  de  la  ma- 
nière la  plus  invariable  que  je  pen(è  )  ainiî 
que  Vous ,  qu'il  n'efl  point  d'homme  véri- 
tablement porte  pour  le  bien  de  fà  Patrie^ 
qui  puiflè  voir  avec  plaiiir,  ni  même  de 
fang  froid  5  les  intérêts  de  Ton  Pays  iàcrifiés 
à  des  conddérations  étrancrcrcs. 

Tel  efl ,  Il  je  ne  me"  trompe ,  Milord  ^ 
le  langage  que  Vous  tencs  comme  Anglols; 

.A3  pcr- 
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permettes  -  moi  de  m'en  fei'vir  comme  Ha- 
noyricn.  Il  a  dans  ma  bouche  le  mcmc  ca- 
l'adcre  de  vcricc  3  que  je  lui  rcconnois  dans- 
la  Votre  ;  à  moins  que  Vous  nViés  quel- 
que raifon  pour  ruppofcr,  que  l'interct  de 
Haiiovcr  m*ci\  moins  précieux  que  ne  Vous 
rcft  celui  de  la  Grande  Brctngne.  Mais, 
Milord,  entronlcn  matière,  <k  voïons,  qui 
de  nous  deux  cft  le  plus  en  droit  d'ndoprcr 
cette  Maxime  patriotique  »!?c  d'en  faire  l'ap- 
plication ? 

Vos  Pcrcs  n'eurent  pas  plutôt  recouvre 
leurs  anciennes  Libertés,  que  les  contefta- 
tions,  qui  s'élevèrent  fur  la  Succcfîîon  à  la 
Couronne  d'Angleterre ,  leur  donnèrent  lieu 
de  craindre  >  qu'elles  ne  leur  fuilènt  ravies 
de  nouveau.  Je  ne  ni'ctcndrai  point  fur  les 
juftes  craintes ,  qu'ils  avoient  d'un  avenir 
dcfagrcable,  il  me  fuffit ,  qu'ils  aient  pré- 
venu leurs  malheurs  en  fc  donnant  A  la 
Mailon  d'Hannover  5  a  laquelle  la  Succcilîon 
à  la  Couronne  de  la  Grande- Bretacrnc  fut  air 

fuice  fous  certaines  conditions. 
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(o) 


Parmi  ces  différentes  conditions,  il  en 
cft  une  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trou- 
ver fort  équitable.  Elle  porte,  que  l'An- 
gleterre ne  fera  jamais  engagée  dans  aucune 
Guerre  fur  le  Continent  pour  la  caufè  de 
l'Elecftorat  de  Hanover.  Rien  Milord  ,  ne 
me  paroit  plus  jufle  que  cette  condition: 
elle  fait  l'éloge  des  fentimens  patriotiques 
de  celui  qui  en  efl:  l'Auteur;  mais  je  Vous 
demanderois.  .,  fi  le  même  motif,  fur  le- 
55  quel  elle  cît  établie  par  raport  a  lAngle- 
55  terre,  n'exiftc  pas  également  par  raporc 
„  à  l'Ekclorat  de  Hannovcr  ;  de  il  les  Ha- 
55  novriens  n'ont  pas  autant  de  droit,  que 
,,  les  Anglois,  de  demander,  qu'on  ne  pro- 
55  digue  point  leur  Sang  &  leurs  Biens  pour 
5,  des  querelles  qui  leur  font  étrangères»  '^ 

Vous  ne  fcrés  donc  point  furpris5  Milord, 
de  m'cntendre  dire ,  qu'avant  que  les  An- 
dois  s'arrogent  le  droit  de  nous  blâmer  3c 
de,  critiquer  les  Conieils ,  qui  ont  dirige  les 
délibérations  de  nôtre  Rdgence  au  fujet  de 
1  a    Convention  de  Clouer  -  Scvcn  ,    il    faut 
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qu'ils  prouvent  que  la  Guerre,  qui  a  été 
portée  dans  le  coeur 'de  l'Elcdorat  ,  &  quf 
le  retient  accucllcment  dnns  la  dépendance  des- 
François^  une  Guerre  qui  n'a  été  entreprife  ori- 
ginairement &:  uniquimcnt  qnc  pour  ven^cf  ' 
l'honneur  ôc  l'intcrct  des  Etats  Eledoraux; 
de  Sa  Maj.  Britaniquc.  Si,  comme  j'ai  tout 
lieu  de  le  préfumcr,  ils  ne  font  point  en 
ctac  d'adminiftrer  cette  preuve  ,  je  n'héfite- 
rai  plus  à  déclarer  en  face  de  toute  la  Na- 
tion Britanique,  que  nous  femmes  aufTibicn 
fondes 5  qu'elle  ,  A  confultcr,  notre  propre 
honneur;  ^  c'cd,  Milord,  une  Propor- 
tion générale,  qu'il  eH:  impoiTible  d'attaquer 
ïâns  montrer  la  prévcjitiou  la  plus  forte,  & 
la  partialité  k  plus  aveugle.       |p 

Mais  le  fujet,  que  j'entrcprcns  de  traiter 
ôducllcmcînt 5  eft  fi  délicat,  que,  pour 
m'en  acquiter  Arec  d'autant  plus  d'afîurance, 
il  faut  que  je  vous  cxpofe  les  railbns,  pour 
lesquelles,  fuivcint  moi ,  l'Elcdeur  de  Ha- 
nov^r  ne  doit  prendre  aucune  part  dans  la 
Guerre  prcfcnte  en  Allemagne. 

Voici 


Voîd  le  ralfonnemcnt  qu'on  a  fait  en  An* 
î^lctcrrc  5  &  qui  efl  parvenu  d  ma  connoir- 
iàncc.  Le  Roi,  ciiiloit-on;  confidérc  com* 
me  Eicdeur  de  Hannover,  eft  un  Prince 
dont  le  pouvoir  eii  abfolu  j  Et  Pon  infcroii 
delà ,  que  tout  ce ,  qui  fe  faifoit  "ifens  le 
Gouvernement  de  Hanover)  énianoit  de  Ion 
autorité  immcdiaie. 

En  vérité,  Milord^  il  eft  révoltant  d*cntcn- 
dre  des  Anglois  mettre  de  la  différence  entre 
un  Roi  d' Angleterre ,  &  un  Prince  dont  le 
pouvoit  cft  abfolu  :  une  telle  allèrtion  n'elc- 
cUe  j!)as  auiïi  abiiirde  dans  les  termes  q\ie 
dans  le  fait  ?  Pour  moi,  je  prctens  que  Ge- 
orge, Roi  d'Anglcrcrre,  n'cll:  pas  moin?  ab- 
folu^que  George, Eledcur  de  Hanover;  puisque 
le  pouvoir  abfolu,  qui  dans  ces  deux  Gouver- 
nemens  doit  rcfidcr  quelque  part,  ne  peut  à:à\\s 
l'un  comme  dans  l'autre  opérer  que  par  lui» 
^  Cependant,  difent  vos  Compatriotes,  com- 
me Roi  d'Angleterre  il  ne  peut  point  iefoii- 
ftrairc  aux  pouvoirs  adifs ,  qui  appartien- 
nent au\  autres  Brandies  de  la  ConCntution 
^  de  la  Legiîilature,  lîins  le  concours  dcsqucl- 
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les  il  ne  peut  rien  fîiirc  :  au  lieu  que  l'Elc- 
clcur  de  Hiinovcr  n'a  que  la  leulc  volonté  à 
conlultcr,  ce  qui  veut  dire  en  d'autres  ter- 
mes qiie  riilcdeur  de  Hano\  cr  a  une  autori- 
té arbitraire. 

Je  fuis  fâché,  Milord  y  de  trouver  encore 
ici  vos  Compatriotes  dans    une  nouvelle  er- 
reur fur   les  termes.      ]c  ne  connois  poinc 
de  Prince  en  Europe ,  qui   ait    une  autorité 
arbitraire  aiiili  eue  Tentendcnt  les  AnMois; 
Je  n'ignore  pas,  qu'il  y   a  des  Etats ,   ou   il 
ne  dépend  que  du  Prince  d'être  despotique, 
mais  je  n'eu   connois    point    ou  il  le  loit* 
J'  entens     par    un    Pnnce    despotique   ce- 
lui ^ue   tient    ]c    gouvernement ,  pcnes  ejtis 
arbitrium^  c>î>-.Udire,  qui  ne  fait  rien  que 
de  fon  propre  mouvement ,    &c  qui  ne  con- 
noit  d'autre  r^^>îc  c!c  la  conduite  que  fa  pu- 
're  volcnté.     M/i"-',  Milord,  il  n'y  a,  permet- 
tes moi  de  le  dire,  qii'iin  }  Jon-)me  dépourvu 
'de  toute  î-ai(o;i,  qui  piiidc   jamais  ,    ou  qui 
ait  jamais  pu  le  conduire  de  la  forte  ;    Et  j 
depuis  im  ccrtnin  fameux  Roi  de  Suéde,  je 
ne    me  rappelle   point   d'avoir  vu    faire   le 

moin- 
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moindre  ^Olq.  de   dcipotisme   à  un  fcal  des 
Princes  de  l'Europe.      Demandes  en  France 
à  un  Parlementaire;  par  quelle  rciiibn  le  Roi 
a  exile  ion  Parlement.     Il  vous  dira  ,    ,,  que 
35  ce  Prince  ne  s'etoic  porte  que  maigre  lui 
j5  à  cette  extrémité;    &  qu'il  l'avoit  regardée 
35  comme  le  moicn  le  plus  fur  de  rétablir  la 
35  paix.  55     AdrefTcs-vous  cnfuite  d  un  Parti- 
fan  du  Cierge,  jÎs:  priés-le  de  vous  dire  auel- 
les  raifons  le  Roi  a  pu  avoir  pour  rappeller 
ce  mcme  Parlement  5  (a  reponie  iera  exaçle- 
ment  celle  du  Parlementaire.     Le  Roi  5  vous 
dira  t-il  5  délire  la  paix5  &  il  eflime  que  c'efb 
le  plus  fur  moïen   de  la   rétablir.     Ni  l'un  5 
ni  l'autre,  enfin,    quoique  àQ%  icntimens  il 
contraires  5  ne  vous  dira  5  que  le  Prince  en 
ait  ufc  ainll  par  la  feule  impulfion  de  fa  vo- 
lonté»    Et  en  effet,  la  conduite  que'  le  Mo- 
narque François  a   tenue  en   eilayant  tour  à 
tour  de  deux  moiens  fi  oppofés  pour  parve- 
nir à  fon  objet5   qui  cfl  toujours  de  rendre 
Çq.^  Peuples  lieureux  ,    eft  une  preuve  mani- 
fefte  que  fâ  manière  de  gouverner  n'eil  rien 

moins 
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moins  qu'arbitraire;  «Se  qu'il  cherche  à  ft 
guider  par  la  raifou,  quoiqu'il  fbit,  plus  qu* 
aucuH  autre  Prince  de  l'Europe,  le  maicre  de 
fc  rendre  dcfpotique. 

Mais,  Milord,  puisque  j'ai  pouffé  fi  loin 
cette  discuiïion,  permettes  moi  de  vous  de- 
mander, 55  Cl  vous  aurics  dans  votre  Gou^'cr- 
55  nement  quelque  principe,  qui  pût  com- 
5,  muniquer  un  pouvoir  adif  à  une  Loi 
55  adoptée  par  les  deux  chambres  du  Parle- 
55  ment,  dans  le  cas  ou  le  Roi,  par  un  acfle 
),  de  pur  deipotisme  &  ne  donnant  d'autre 
5,  raifbn  pour  j^uftifîcrià  conduite  que  fapro- 
55  pre  volonté,  refulcroit  d  cette  Loi  le  fccau 
3,  de  Ion  confentement?  ,5  Je  crains,  Mi- 
lord, que  ce  ne  foicnt  là  vos  Conftitutions  ; 
^  je  crois  que  vous  lentes  affcs  jusqu'où  5  je 
pourrois  porter  cet  An^ument,  6c  la  force 
qu'il  donneroit  à  mes  raifons. 

Il  cft  donc  conilant5  quant  au  fait?    q^C 
l'autoritc  de  notre  Eledlcur,  n'eil:  pas  plus  ar- 
bitraire que  celle  de  vou'c  Roi.     Auffi  Tom- 
mes- 


mes-nons  convaincus,  que  les  maximes  de  no- 
tre Gouvernement  ne  tendent  pas  mciiis  au 
bien  &  à  l'avantage  des  Peuples  de  cet  Etat  3 
que  celles  du  vôtre  pour  les  Sujets  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Et  nous  Tommes  très  -  perfua* 
des,  que  l'intention  de  l'Eledleur,  nôtre  Sou- 
vernin,  ne  fera  jamais  de  fe  rendre  aoiblu, 
de  la  mariiere  que  Vous  l'entendes. 

Cela  pofi-S  Milord,  il  en  refukc  nccefTai- 

rei^nent,   que  Sa  Majcfc.  a  toute  la  déférence 

convenable  powr  les  avis  de  Ton  Confeil  Lie-. 

éloral.     Voila,  Milord,  tout  ce  que  vous  pou- 

vcs  nous  reprocher  ;  ^  c'cft  une  accuintlon  5 

dont  l'Elcdeur  de  Hanover ,  Proteâ:cur  de  la 

'  Liberté  civile,  &  Père  des  Hanovriens,   aufîî 

bien  que  des  Anglois,  a  tout  lieu  de  fa  glo- 
rifier. 

Mais,  Milord  ,  avoues  avec  moi ,  que  les 
Anglois  ont  bien  mauvaile  grâce  de  vouloir 
toujours,  qu'il  y  ait  dans  leur  Souverain  de 
la  partialité  pour  les  Etats  Electoraux.  Je 
vous  '  crois  trop  équitable   <3c  trop  éclaire , 

pour 
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pour  vous  f^upçonner  de  donner  aveus^M- 
mcnt  dans  le  prcjiigi  miferab  le,  ou  font  vos 
Compatriotes ,  &'  duquel  mnlheureufemenc 
ne  font  pas  cxcmtes  certaines  Pcrfonncs,  qui; 
pnr  le  rang  qu'elles  tiennent  en  Angleterre^ 
devroient  avoir  des  notions  plus  judes  ;  je 
N'cux  dire  de  croire,  que  noire  Etat  a  retire 
des  avantacres  coniidérables  ce  la  Dévolution 
de  la  Couronne  d'Angleterre  à  laMaiionEle- 
(5toral  de  Hanover. 

N'allés  pas,  Milord,  me  foupconncr  d'ctre 
allés  outre  pour  prétendre,  que  cet  événe- 
ment aie  caufc  notre  ruine  totale;  mais  j'en 
appelle  à  votre  propre  jugement  ;  n'avés  vous 
pas  été  vous- me  me  témoin  oculaire  des  maux, 
qu'il  nous  a  occalionnés  ?  Jamais  la  Maifbn 
Eleclorale,  adlulillement  établie  fiir  le  Trône 
d'Angleterre,  ne  pourra  nous  procurer  dcs 
avantages  capables  de  balancer  feulement  le 
préjudice,  que  nous  caufe  Ton  abfencc.  Non, 
Milord,  quelque  grande  que  pût  are  la  par- 
tialité de  Sa  Maicflé  pour  Ton  Elcclorat ,  ja- 
mais elle  ne  pourroit  nous- dédommager  de 
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la  privation  ou  nous  Ibmmes  de  fa  prelence , 
qui  feule  eft  capable  d'animer  les  Peuples, 
de  donner  l'aélivitc  au  Commerce,  du  (ucccs 
aux  Manufaduresj  &:  de  l'encouragement  à 
l'Induftrie. 

Rappellés-vous  Milord^  l'ctat  dr.ns  Icqr.cl 
vous  avcs  trouve  ce  Pays,  lorsque  vO:.'S  y  êtes 
venu;  Se  je  n'en  veux  pas  davantage  pour 
vous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'a- 
vance. Nous  avons  encore  des  Vieillards, 
qui  ne  peuvent  reFulcr  des  larmes  .1  notre 
condition  préicnte,  lorsqu'ils  en  Font  la  com- 
paraifon  avec  la  proipcritc  dont  l'Etat  jouif- 
foit  autre  fois.  Je  vais  plus  loin  ,  Mîlord , 
je  n'ai  vu  ici  aucun  Anglois  raifonnable,  qui 
ne  foit  convenu,  qu'il  n'y  avoit  point  d'en- 
droit dans  cet  Eledorat,  dans  les  Villes  com- 
me dans  les  Campagnes,  qui  ne  fe  refleniic 
de  l'abfence  de  notre  Souverain.  £nhn  je 
dois,  en  vrai  Hanovrien,  reconnoitre,  que 
Sa  Majefte  fait  tout  ce  qui  eft  en  ion  pou- 
voir poLU'  foulager  fcsE^ats  Eledoraux;  mais 

cga. 
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ccralcment  en  vrai  Hanovrien ,  je  fuis  force 
de  dire,  que  (on  pouvoir  ri  cet  cgard  a  une 
ctcndiic  trop  borncc  ^  pour  que  nous  puis- 
(ions  nous  reftcntir  des  effets  de  la  bonne  vo- 
lonci,  je  vous  demande  même,  li  nos  maux  ne 
doivent  point  être  regardes  comme  incurables' 
par  la  feule  railon,  que  vos  Conilitutions  les 
rencknc  neceilàires? 

Maisj  Milord,  c' eft  peut-ctre  parccquc 
le  Roi  n'a  pas  ctc  jusqu'  a  nous  priver  dus 
droits  de  Reprefèntations,  d'Avis,  «Se  de  Rc- 
monQ-ances,  dont  nos  Pères  ont  jOui  de  tous 
les  tems,  qu'on  juge  à  propos  de  taxer  ce 
Prince  de  nous  donner  quelque  prcirerence. 
Peut-être  uullî  lui  fait-on  un  crinie  d'avoir 
confervé  quelque  ce,ard  pour  la  priorité  de 
notre  droit  à  fà  protection,  aulîî  bien  que 
pour  l'ancienneté  des  rapports,  qui  iubfiftent 
entre  fâ  Maifon  <Sc  ics  Pays  Elcdloraux  ;  ôc  de 
le  fouvenir  que ,  par  toutes  ces  confiderati- 
ons,  il  cù.  au  moins  autant  le  Pcrc  d\zs  Ha- 
novriens  que  celui  des  Ajiglois  ? 

Ce 


Ce  n'eft  pas  mon  întciiticu^,  Milord,  cf 
«ntreprcndre  da  poufîcr  cet  argimicnt  auilî 
loin  qu'il  1er  oit  poUîbk  de  faire:  f  avoue 
mcme,  que  mon  amour  p*0prc  en  ièroit 
blefl^.  Je  fais  combien  la  nation  Angloitc 
s' échauffe  fadJeincnt  fur  cette  matière:  je 
me  contenterai  donc  d'avoir  prouve  claire- 
ment 3c  iàns  manquer  à  la  bieiiièancc,  qu'un 
Hanovrien  efl  autant  autorifc  a  confulter  Cou 
propre  intcrct,  qu'un  Anglois  peut  l' être  à 
«onfuker  le  iien  ^  &c  que  Sa  Majeûc ,  com- 
me Pcre  de  ces  deux  Nations ,  doit  prêter 
une  oreille  aufîî  favorable  -aux  scmillemens 
des  Peuples  de  cet  Eiedfcorat,  qu'a  ceux  dos 
Sujets  de  la  Grande-Bretagne. 

Cette  vcritc  établie ,  il  s'enfuit  ncceiîàirô» 
mcntj  que  le  nom  de  Roi  d' Angleterre  ne 
<loit  être  pour  rien  dans  la  Qiicflion  prsfen- 
te;  «Se  c'efl  ce  que  conHrme  ailes  la  Déclara* 
tion,  datée  à  \Vhitehal  le  1 6.  Septembre  -da-" 
iikr  ^  addrefïce  par  le  Comt^î  de  Hoîder- 
neii  à  tous  les  Minières  à^  Cours  étrange- 
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rcs*,  puisque  par  cette  Déclaration  ij  paroît, 
<juc  la  Ncgotiation ,  qui  a  été  concluif  par 
la  Convention  du  8.  Septembre  étoit  le  Rc- 
fultat  des  dclibcrntions  dos  Minières  de  cet 
Elcclorat  feulement  3  lans  que  ceiLx  de  la 
Grande-Bretagne  y  cuflcnt  eu  la  moindiTÇ 
part. 

J'ignore  dans  quel  point  de  vue  cette  Dé- 
claration a  été  cnviiacré  en  Ancrletcrre;  mais 
je  penfe,  qu'elle  n'a  pu  ofTcnicr  que  ceux., 
qui  font  fâchés  de  voie  que  Sa  Majcdc  a  lait 
fc  jouir  fes  Sujets  Eledoraux  d'un  Droit  d* 
avis,  qui  leur  appartient  à  fi  juflc  titre  com- 
me Membre  de  fesConfeils,  comme  Sujets 
de  l'Empire,  <^:  comme  vidUmes  innocente* 
d'intérêts  quijeur  font  étrangers.  Qi-i'il  me 
foit  permis  actuellement,  Milord,  de  dew 
mander  quelles  rnifons  les  Anglois  peuvent 
avoir  de  fè  répandre  en  inventives  contre  1* 
Eledorat  de  Hanovre  ,  ainfi  qu'ils  le  font 
dkns  tous  les  Papiers  publics. 


tu 


Les  Auteurs  de  l'Adc  d' Etablilîèment  n* 
îgiwroient  pas,  que  c'étoic  l'Eledeur  de  Ha- 
novcr,  qui  dcvoit  ctre  leur  Souvcr^iin.  Les 
Pamphlets,  les  débats  des  Chambres,  Ôc  tous 
les  Ecrits,  qui  ont  quelque  auiejuicicé,  font 
foi  que  cet  événement  ctoit  le  priiicipal  ob- 
jed:  des  Auteurs  de  l'Ade  en  qucfticn  ;  ôr 
que  dans  tout  ce,  qu'ils  ont  fait  pour  rcgler 
de  cette  manière  la  Succclîîon  à  la  Couronne, 
delà  Grande-Bretagne,  ils  ont  toujours  pro- 
cédé avec  connoiiîànce  de  caufc. 

Mais,  Milord,  nous  devons  nous  rappellcr, 
que  les  Auteurs  de  l'Adc  d' EtablifTemenc 
ctoicnt  remplis  du  principe,  dans  lequel  cous 
les  bons  Patriotes  Anglois  avoient  perlifce  jus- 
qu'alors, fàvoir  que  les  Libertés  de  l'Angle- 
terre étoient  appujces  dir  l'avantage  que  la 
Cauiè  Protellantc  confervoitcnEurope.  Quel- 
ques-uns de  vos  Minières  aduëls,  Milord,  pa- 
roilicnt  avoir  formé  un  nouveau  fiRcme  de 
politique;  Se  ils  efiaycnt  de  fe  rendre  popu- 
laires en  ^dctruiiant,  fans  aucune  retenue', 
tout<î  liaifon  avec  les  Piuilànces  du  Continent. 

H»  Je 


Je  voïKlrois  favoir,  Ci  l'Eledcorat  de  Hanm^cr 
n'cft  pas  aufii  bien  fondé  1  rcjert«r  toute  liai- 
ion  avec  votre  Uc  ?  Celui  de  vos  Patriotes , 
cjui  paroit  s'oppolcr  avec  1:  plus  de  chaleur 
aux  Alliances  eu  Continent,  peut-il  dire^ que 
rintei'ct  de  Hapiovcr  ait  éic  à  quckjue  dgard 
la  c^uie  immccii/atc  de  la  guerre  prcfeutc? 
Et  peut- il  nier,  que  ces  mcmcs  intérêts  de 
Hanovcr  ne  {oient  facrifîcs  à  ceux,  qui  agid 
fènt  comnic  Partis  principales  dans  cette 
Guerre. 

Que  nous  importoient  vos  clcmclés  avec  la  i 
France  fur  les  poflèflions  de  l'Amérique  ?  Di-  i 
ra-t-on,  que  la  Maifon  d'Autriche  avoit  auiS  i 
forme  des  Projets  fur  nous,  ou  que  les  prc-  i 

micrcs  vues  des  François  etoient  d'envahir  no-  ; 

I 

tre  Pays?  Etoit^ce  de  nous  que  votre  Roi  i 
avoit  reçu  le  confeil  de  rcjetter  la  Neutralité 
qui  lui  a  cté  propofce  an  commencement  de 
la  Guerre  par  le  Roi  de  France  &  par  l'Impé- 
ratrice Reine?  Non  aflhrément,  puisque  ce 
Traité  pouvôit  ctre  rédige  de  manière  a  nous 
*iictu*8  â  couvert  de    tous  Jcs  cvcncmens, 
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ouclqne  tournL?rc  qiîe  les  afiàires  ciifïènt  pu 
prendre  dans  l'Empire. 

Souffres  aduellcmentj  Milord,  que  jlntcr- 
roge  votre  propre  intérieur,  &c  que  je  vous 
ilemande  quelle  auroit  été  la  façon  de  penfer 
Je  la  Nation  Angloife,  fi  le  Roi,  uniquement 
occup<^  de  la  pourfuite  d'une  affaire,  qui  lui 
auroit  ctc  perfonclle  ,  &  qui  n'auroit  Icule- 
ment  intercfle  que  T  Etat  de  Hanovre ,  eue 
néoîieé  vôtre  P«ws  au  point  de  le  laiiîèr  en 
proie  a  toutes  les  calamités  de  la  Guerre  r 
Que  de  Harangues,  que  de  brocards,  que  d* 
invectives  n'auroit-on  pas  vu  pour  le  coup 
inonder  la  Grande-Bretagne?  Hé  bien,  Mi- 
lord,  voila  précifcmcnt  le  cas,  dans  lequel 
nous  nous  trouvons  adjourd'hui.  Vous  ne 
m'entendres  point  dire,  que  ces  malheurs  pro- 
viennent de  la  partialité  de  Sa  Majeftô  pour 
fon  Roiaume  d'Angleterre*,  mon  intentio» 
n'ell:  pas  non  plus  de  groffir  a  vos  yeux  tousj 
les  avantages^  que  nous  aurions  pu  retirer  de 
la  Neutralité,,  fi  elle  eut  eu  lieu  entre  cet  Etat 
êL  les  deux  Hautes  PuilTancçs  alliées;  je  me 

g   J  COH- 
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contente  de  dire,  que  Hanovcr  a  ctc  la  par- 
tie fourtraïue,  parce  que  notre  Elcdcur  s*'c(V- 
trouve  ctre  en  mcme  tems  votre  Roi.    La  Dé- 
claration de  Sa  Majcftcj  comme  Eledeur  de 
Honover,  eft  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

On  objce1:cra,  que  la  Grande-Bretagne  eft 
innocente  des  malheurs,  qui  dciolcnt  cctEle- 
€lorat  ?  Oui,  Milord,  pour  innocente ,  elle 
Teft,  j'en  conviens  ;  Mais  qu'  elle  n'  en  foit 
pas  la  caufej  c'cfl  ce  que  je  nie  :  Parce  qu'il 
eft  notoire,  que  c'eft  pour  elle,  &:  pour  elle 
uniquement,  que  nous  (ouvrons  aujourd'hui  : 
Autrement,  comment  1'  Elcctorat  de  Hnno- 
ver  auroit-il  pi^  devenir  la  victime  des  diffé- 
rends du  Roi  de  Prullè  avec  l'Impcratrice 
Reine?  Que  nous  importoit  à  qui  apportint 
la  Silcfie  ?  l'Etat  de  Hanovre  n'exiftoit-il  pas, 
ne  s'c(l-il  pas  fouftenu,  n'a-t-ilpas  même  ctc 
floriiant  pendant  tout  le  tems  que  ce  Pays  i 
ctc  fous  la  domination  de  la  mailon  d'Autri- 
che ?  Je  dis  plus,  Milord ,  il  y  a  tels  de  mes 
Compatriotes,  qui  doutent,  fi  c'ell  Tintcrct 
4e  Hanovcr,  que  la  Silcfie  foit  pafl'cc  en  d'au- 
trrc  mains.  Je 


Je    n'entreprendrai  point  ici,  Milord  j  de 
difcuter  le  mérite  des  raifons ,  qui  ont  attire 
les  François  dans  l'Empire,  &  qui  ont  mis  les 
armes  à  la  main  de  l'Emperatrice  Reine,  m 
dapprécier  le  bon  droit  de  la  France  dans  fâ 
guerre  particulière  avec    l'Angleterre.      Je 
coaviendrai  encore  avec  vous,  que,  dans  l'ctat 
où  ctoient  les  chofes,  les  malheurs,  qui  nous 
dcfolent,  étoient  inévitables  ;  Mais  au  moins, 
Milord,  me  pcrmcttrcs-vous,  de  me  plaindre 
de  la  fatalité  de  ces  circonftances,  ôcde  dire, 
que,  comme  nous  fommes  très -éloignés  de 
blâmer  les  Anglois  d'être  les  caufcs  premières 
de  nos  maux,  nous  nous  flattons  que  les  An- 
glois ne  nous  blâmeront  pas  de  faire  ce,  qui 
dépend  de  nous  pour  les  écarter.     Cefl  un 
malheur  pour  nous,  qu'il  n'y  ait  point  de 
PuilTance  étrangère,  à  laquelle  on  puiflè  taire 
entendre  cette  Maxime ,  dont  nous  ibmmcs 
nous  autres  fi  pénétrés,  je  veux  dire,  que  les 
intérêts  du  Roi  d'Angleterre  &  ceux  de  l'Ele- 
ckeur  de  Hanover  font  deux  objets  totalement 
différents  &  féparés;  ^  que  cependant  c'eft 
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a  cette  complication  d'intcrcts,  que  noMS  pou- 
vons hnpttter  les  meilleurs  5  qui  nous  accab- 
lent, fans  qiK  nous  nous  ks  foïent  attirés  en 
auctinc  façon. 

Apres  tout  ce  que  vous  vencs  d'entendre , 
IMïIordj  je  pcnfêj  que  vous  ne  fercs  pas  fur- 
pris  de  me  voir  entrer  dans  Texamen  des  mo- 
tifs, qui  ont  pu  vous  indKpofer  Ci  fort  contre 
k  Convention  du  J^.  Septembre  dernier;  ôc 
je  croLsj  que  ta  fimple  expofition  des  faits  efl 
le  meilleur  moien  de  parvenir  à  en  ctablii*  k 
juflice. 

SaMajefté  a  confie  le  Gouvernement  dcCcs 
Etats  Eled:oraux  â  une  Régence,  dont  les 
Menibresj  indépendamment  du  dépôt,  qui 
leur  eft  confié,  &  du  ferment  qui  les  lie,  ont 
encore  leurs  propres  intérêts  à  maintenir  & 
à  défendre.  Ces  intérêts  5  de  quelque  coté 
qu'où  les  examine,  n'ont  ni  raport,  ni  connc- 
xitc  avec  le  principe  d^s  deux  Guerres  ,  qui 
viennent  de  s'allumer  en  Europe  ;&  les  Mem- 
bres dç  la  Régence  coiifidcrés  uniquement 

com- 
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«ommc  Hanovriens,  n'ont  pas  le  plus  léger 
avantage  à  retirer  des  cvcnemcns  qu'elles  pro- 
duiront» Cependant  nous  fommes  détermi- 
nés, ôc  peut-être  depuis  plus  long-tems  que 
d'autres  ,  5?  à  agir  fur  les  vrais  principes 
j5  Proteflans^  à  embraflèr  la  Caufe  de  la 
3j  Liberté  publique ,.  &  à  faire  revivre  parmi 
jj  les  Proteflflns  cet  efprit  d'union  fi  neceC- 
23  dire  à  leiu-  confèrvatioru  '' 

Jusqties-H,  Milordj  nous  avons  fécondé 
les  vues  génércufes  de  S.  M.  pour  le  maintien 
des  Libertés  de  l'Europe  ;  Se  c'cù  avec  tou- 
te la  fàtisfaflion  pofîïble  qtie  nous  avon^  re- 
marque les  mêmes  dilpofitions  dans  tous  le^ 
Princes  de  l'Empire,  dont  la  Liberr.c  ^  l'in- 
di^pendance  pouvoient  avoif  le  moindre  ris- 
que à  courir.  Mais,  Milord,  on  ne  peut  rat- 
fbnnablement  fuppofer,  que  nous  ibïons  al- 
fés  enthoLifiafîes  pour  prendre  fitr  nous  la 
conduite  &c  l'excaition  d'un  deflcin  d'une  afl 
fi  grande  importance.  Nous  avons  penfe,  & 
nous  étions  même  fondes  à  croire,  „  que  vô- 
jjtïe Gouvernement,  établi  comme  ill'eftffflr 
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,j  les  principes  qui  ont  fait  opérer  la  Rcvola- 
„  tion,  ne  choiiîroit  pas  pour  changer  de  Ma- 
j^xime  un  moment  de  crifc  fi  interefTant, 
55  non  feulement  pour  tous  les  Procoftans, 
55  mais  même  pour  toutes  les  Puillances  d'Eu- 
5j  ropc  qui  font  indépendantes,  j. 

Tels  ètoient,  Milord ,  notre  fentimcnt  &c 
notre  pcriusfion,  lorsque  nous  avons  appris 
avec  autant  d'ctonnemcnt,  que  de  confufion, 
55  que  l'Europe  entière  ctoit  inftridte,  que  vos 
55  Minières  avoient  déclare  en  plein   Parlc- 
55  ment,  qu'ils  ctoient  refolus   à  ne  prendre 
55  aucune  port  dans  les  affaires  d'Allemagne  ; 
55  &:  que  tout  ce,  qu'ils  pouvoicnt  taire,  c'ctoit"' 
55  d'accordés  une  certaine  Somme  pour  l'en- 
j5tretien  ....  de  quoi?  d'une  Arm.ce  d'ob- ' 
55  fcrvation  aflcs  confidcrable  à  la  vérité,  pour 
55 provoques  le  Monarque  François  5  à  faire 
55  une  invafion  dans  cet  Etat  ;  Mais  trop  foi- 
55ble  pour   l'en  repoutlèr.  „     Pour  comble 
^t  malheurs,  nous  ne  pouvions  avoir  lecours, 
9iï  aux  Conftitutions  de  l'Empire,  ni  au  Chef 
du  Corps  Germanique,  ni  même  à  notre  pro- 
pre 


pre  Souverain,  cjui,  fixé  dans  un  autre  Pays, 
iftoit  dans  l'impoiîîbilité  de  venir  à  notre  fc- 
cours.  En  vain  aurions  nous  eflàyc  de  cacher 
aux  amis,  que  nous  pouvions  avoir  dans  l' 
Empire  la  Déclaration  du  Miniftére  Britanl-. 
que  j  ils  en  étoicnt  informés,  aufli  bien  que 
nous.  Chacun  n'a  donc  plus  fbngé  des- lors 
qu'à  fen  intérêt  perfonnel:  Le  Prince  de 
Hcflc-Caflcl  mcme,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  principal  appui,  de  l'intérêt  Prote- 
ftant  en  Allemagne,  a  paru  craindre  d'en 
venir  à  de  certaines  extrémités  maigre  les 
étroites  liaifons,  qu'il  y  a  entre  luy  &  Sa  Ma- 
jefté  Bricanique,  Ôc  quoique  ce  fut  principa- 
lement dans  fes  Troupes,  que  nous  pouvions 
mettre  quelque  efpcrance.  Nous  étoil-il  pof- 
fible,  dans  de  pareilles  circonftances,  de  voir 
tranquillement  vos  Minières  travailler  à  trom- 
per le  Public,  en  l'ailurant  que  Hanover  ne 
couroit  auam  risque,  tandis  que  la  Guerre 
ctoit  allumée  fur  nos  Frontières,  &  que  TEpce 
ctoit  levée  (iir  nous?  Que  dûmes  nous penfcr 
des  termes  de  la  Gazeue  de  Londres  du  31-. 

Mai 
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Mai  €lernierj  favoir  que  l'Armcc,  Francoifc 
en  Weftph'ùlie  manquoit  de  Vivres  &  deFoii- 
rngcs;  »5c  que  vraifcmblablcmcnt  on  n'cn»- 
icndroit  parler  d'aucune  A(flion  ,  avant  Par- 
rivce  des  Rentorts  qu'on  attendoic  de  la  pard 
<îu  Roi  de  Prijfle  ?  Ce  Paragraphe  n'  annonw 
f  oit-il  pas,  que,  dans  l'opinion  des  Minières 
Anglois,  les  Renforts  Prulîicns  ctoient  abfô- 
lumen  t  néceflairos  pour  nous  mettre  en  état 
d'agir. 

La  Bataille,  que  le  Roî  de  PruiTc  perdit  îc 
Ig.  Juin  en  Bohême,  nous  en  leva  touteipoir 
de  iccours  de  la  part  de  ce  Prince  ;  Et  ;  après 
h  Bataille  de  Haflcmbcck,  il  eut  cté  aufîî  im- 
prudent,   qu'il  ctoit  impolTible,  de  refifler 

aux  François. 

>■ 

Dites-moi  de  grâce,  Milord,  qu'elle  con- 
duite aurait  tenu  un  Patriote  Anglois,  s'il  eut 
vu  ion  Pays  réduit  à  une  fcmblablc  fituation^ 
^c  cela  pour  des  querelles  ab-folument  étran- 
gères ?  Le  parti,  qu'il  auroic  pris,  CHt  étc 
fûrcmcnt  de  faire  arec  les  Vainqueurs  le  mar- 
ché 


iché  le  moîns  desavraitagcux  tiu'il  eut  ccc pof. 
fible. 

Je  fais,  Milord,  qu'on  difoic  chnc  ce  teins- 
là,  5^  que,  fi  Ton  Alcefîe  Rojalc,  au  lieu  de  Ca 
•55  retirer  A  Stade,  eût  marche  du  coté  de  Maç- 
jj  debourg.     Elle  auroit   aiîiiré  â  Ion  Armée 
^5  une  bonne  retraite  en  nttondant  que  le  Roi 
■y^dc  Prulîè  fut  venu  la  joindre.  „      Pou?-  éri- 
tcr  tonte  discufîîon  fuperfluc,  je  con /ier*drai^ 
iî  l'on  veut,  de  ce  i-liit;  mais,  Milord.,  qu'en 
auroit-^ l  rcfulté  ?   La    réfiftance  n'eut  lervi 
qu'à  irriter  l'Ennemi  contre  l'EleâiGrat ,  au- 
quel il  ne  refloit  aucuns  defenle.     Eui^u» 
Alilordj  les  François  une  fois  établis  comme 
ils  l'étoicnt  dans  le  Pays  dcHanovre,  dites  moi, 
je  vous  prie,  le  bien  qu'aiiroit  pu  nous  faire 
notre  retraite  du  coté  de  Magdebourg?  Jamais 
l'Armée  Pruffienne,,  ou  une  partie  de  cette 
Armée  auroit-élle  pu   venir  ic  joindre  à  U 
nôtre,  (ans  détritire  tout  le  Plan  d'Opérations 
du  Roi  de  PruSè  ?  P^n  «lont  l'effet  a  été  jus* 
qu'à  prefent  de  rompre,  avec:  une  partie  M 
&s  Troupes,  les  maures  dt   ms  Ennemis 

■com- 
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communs,  tandis  que  l'autre  partie  agillôit 
avec  avantage  dans  les  endroits  où  la  Guerre 
venoit  de  s'allumer. 

Ces  vérités,  Milord,  peuvent  paroitrc  dura 
2.  vos  Compamotcs  ;  mais  ceux^  cjui  font  quel- 
qiic  ulagc  de  leur  railbn,  feront  forces  de 
convenir  quelles  leur  auroit  fait  prendre  le 
même  parti  qu'aux  MiniArcs  Haiiovrions. 
En  rciillant  plus  long-tems  aux  François,  no- 
tre chute  eut  peut  -  être  été  plus  brillante  y 
mais  en  mcnic  tems  n'eut  elle  pas  été  bien 
plus  ruinenie  ;  «Je  nous  relleroit-ii  aujourd' 
hui  la  moindre  eipéraucc  de  pouvoir  nous  eii 
relever  ? 

Je  TOUS  avoue,  Milord,  que  je  n'appcrçois 
point  de  motif,  qui  eût  pu  nous  engager  â 
tenir  une  autre  conduite.  Si  natrc  Elc(5teur 
avoit  jugé  à  propos  de  nous  en  preicrire  une 
moins  réfervéc;  s'il  nous  eut  commandé, 
plus  en  Tiran  qu'en  Souverain ,  de  tenter  ce 
<^ui  nous  parcHoit  impofïïble,  fès  ordres  euC- 
^u  «te  relpcdés  êc  fuivr,\     Nous  étions 
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prêts  à  noiTs  laiflcr  <5gorgcr^  ôc  2  fecrificr  no- 
tre Liberté  ôc  nos  Biens  dan*  une  querelle, 
qui  ne  nous  regardoit  qu'autant  que  Pinjulli- 
ce  d€  nos  Ennemis  nous  obligcoit  d'y  prendre 
part.  Nous  avons  profité  de  la  libei'tc  ,  qui 
nous  étoit  laifïee  d'éviter  les  derniers  mal- 
heurs :  quel  gré  nous  auroit-on  fuen  Europe 
de  nous  y  expofcr,  tandis  qu'il  ctoit  dcmontrc 
que  la  caufe  commune  ne  pouvoir*  en 
retirer  aucun  fruit? 
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L    E    T    T    R    E 

DE    MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE 

A  L'AUTEU  R. 

Lausanne  CE  io.Fevrier  lyfg. 

^W  reçû^  Mofifieur^  à  Laufmîne^  où  je 
^  pajfe  le  peu  d'hivers  qui  me  rejient , 
la  lettre^ le  livre  doîit  Fous  m'aurez  honoré , 
Votre  ouvrage  m'' a  fait  un  très  grajid  plai/Fr  ; 
tl  i?7e  parait  écrit  avec  une  liheité  d'honnête 
homme  ^  avec  vérité  :  recevez .  en  mes  re^ 
mercimens  ^  mes  Eloges. 

M,  le  Prince  de  Soubife ,  e(l  un  homme 
plein  de  fagejje^de  valeur  \  il  y  a  très  gvan^ 
de  apparence  tju^il  réparera  tout ,  qucnd  les 
opérations  d éprendront  de  luy  feul  ;  puijje  t  il 
donner  bientôt  à  votre  plume  ^  un  nouveau 
fâjetde  lui  rendre  juJUce^  iff  être  aujfi  heureux 
quHl  mérite  de  Ntre/  J'ai  l' honneur  d'hêtre 
avec  tous  lesjentimens  que  je  vous  dois  y 

MONSIEUR^ 

Votre  très  humhle  ^  très 
«béijfant  ferviteur, 

VOLTAIRE. 

«fntiLhomMe  ordinaire  du  Rot, 


^fiUfl^  )fLJsé  ^xé  ^si  ^JB^  ^M  ^s^  )fuà)fiJé)fui 

HISTOIRE 

D£  LA 

C  A   M   P  A  O  N   E 

DE  LARMEE  COMBINEE 
DE  FRANCE  ET  D'EMPIRE, 

CONTRE 

LE  ROI  DE  PRUSSE 


I  A  Convention  flgnce  le  dix  Septem- 
^""^  bre,  entre  Maréchal  de  Richelitu, 
&  le  Duc  de  Cumberland ,  Commen- 
dant  en  chef  TArmce  H.inovrienne 
(  a£le  qui ,  à  proprement  parler  ,  ne 
doit  être  que  furpenlif)  inquietta  le 
Roi  de  Prufle  :  les  Princes  ont  prefque 
toujours  un  caraftcre  dcfiant ,  qui  fait 
plus  d'honneur  à  leur  politique  ,  qu'à 
leur  bonne  foi  ;  tandis  que  le  Comte  de 
Linarnéfïocioit  àClofterSeiven,  Frédéric 
du  fond  de  la  Saxe ,  fe  piaignoit  amè- 
rement  de   la  conduitte  de  fes   Alliés, 

Ce 
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Ce  Prince,  né  pour  ferviren  tous  rems  de 
modèle  aux  héros,  &  quelques  fois  aux 
Fois,  fe  voioit  feul,  en  proie  aux  armes  de 
l'Empire ,  dont  divers  membres  fe  repro- 
choient  de  combattre  le  prétendu  protec- 
îeur  de  leur  croyance  ,•  de  la  Czirine,  que  le 
bien  public  appelloit  au  fecours  d'un  voilin 
opprimé-,  delaSuéde,  qui  en  rcmpliflanc 
le  Traité  de  Weftphalie,  fatisfaifoit  pvur- 
être  en  même  tems  uneveno^eance  fondée: 
de  la  Reine  d'Hongrie ,  qui  réclame  l'hé- 
ritage de  Tes  pères,  qu'elle  a  cédé  dans 
des  circonftances  forcée-s  qui  crient  contre 
Pufurpition  ;  &,  enfin  de  Louis  X  V.  ce 
Monarque  éclairé  &  fidelle ,  dont  Fré- 
déric admire  les  vertus  ô^  la  bonne  foi, 
dans  le  tems  même  qu'elles  parlent  contre 
lui.  C'eft  une  Epoque  bien  fingnlière 
dans  l'hiftoire  ,  de  voir  un  Prince,  dont 
les  prédeceffeurs  avoienî  à  peine  un^e 
Garde  en  1477.  armer  aujourd'hui  près 
de  deux  cent  mille  hommes  ,  &  fouienir 
une  guerre  contre  les  PuilTances  les  plqs 
formidables  de  l'Europe:'  quelqu'en  (bit 
l'événement  ,  il  honorera  toujours  le 
|loi   de    Pfuffe  ;    la    défaite   d'humilié 
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point,  quand  on  ne  cède  qu'au  nombre 
&  n  la  valeur. 

Frédéric  écrivit  à  la  Cour  de  Londres 
Les  expreflîons  de  fa  lettre  étoient  peu 
ménagées  :  il  y  étoit  queftion  d^ahauàon 
ai  ^^  Idchitc  à  violcY  pi  foi  ^  Qu'on  ce  (Te 
d'ère  fiirpris>  le  Roi  de  PrulHj  parloit 
des  Anglois.  Sa  lettre  finifl'oit  par  dire 
qu'il  comptait  que  la  Cour  àe  Lomhei 
ti^entenchoît  à  aucun  accommodciueut  qiCU 
n^y  fût  compris. 

La  demande  paroît  jufte  ,  &  le  Roi 
de  PrufTc  en  implorant  aujourd'hui  cette 
condition  ,  condamne  fa  conduite  pa(l 
fée:  lorfque,  dans  la  dernière  guerre, 
il  fit  fa  paix  avec  la  Reine  d'Hongrie, 
confulta  - 1  -  il  le  Roi  de  France  (on 
Allié  ?  Et  quand  il  fe  réunit ,  enfuite 
à  Louis  XV.  obferva  - 1  •  il  les  menage- 
mens  qu'il  devoit,par  Ton  propre  Traité  ^ 
à  Paugufte  Princefle,  que  de  nouvelles 
vues,  di£lées  par  l'ambition,  le  forcèrent 
de  combattre?  Telle  eft  prefque  toujours 
la  conduite  de  Frédéric:  aftif  6t  éclairé,, 
il  fait  valoir  toutes  fes  prérogatives  ; 
puiffant  &  heureux,  il  s'eft  fcrvi  trop 

fou-i 


(buvent  de  Tes  forces  &  de  (on  bonheur, 
pour  bleffer  les  droits  de  (es  voifins^ 
Qu'on  me  permette  ici  une  Jveflexion , 
que  i'eftime  entraîne  :  il  faut  que  ce 
Prince  ait  des  talens  bien  fuperieurs, 
pour  trouver  çncore  des  adorateurs  dans 
Tunivers  ,  après  les  injuftes  dépradacions 
qu'il  a  faites  dans  la  Saxel  Je  le  dis  avec 
ce  ton  de  vérité  ,  que  je  ne  quitterai 
Jamais  ;  ou  le  Roi  de  Prufle  efl:  un  grand 
jiomme  ,  ou  nous  ayons  des  cœurs  bien 
corrompus:  fes  fujets,  que  j'ai  vus,  ne 
font  point  heureux,  &  Tes  fujets  l'ido- 
lâtrent: il  femble  que  le  deftin  qui  con- 
duit ce  héros  5  efface  d'une  main  les 
feures  qu'il  fait,  &  trace,  de  l'autre,  fes 
exploits  ,  fes  talens  &  (a  grande  ame; 
l>dmiration  ne  voit  plus  les  erreurs  ,  & 
s'occupe  entièrement  des  vertus  qui  la 
frappent* 

La  lettre  dont  je  viens  de  parler  5  a 
été  écrire,  parce  que  le  Roi  de  Prulfe 
pouvoit  fe  plaindre  ;  elle  a  été  défavouce 
depuis,  parce  que  le  refpefl:  mutuel  que 
les  Souverains  fe  doivent  ,  reprouvoit 
^es  termes  peu  mefurés»     M.  Mitchel, 
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Minière  de  la  Cour  de  Berlin  â  celle  de 
Londres  ,  n'eur  pns  plurùr  remis  cette 
lettre  au  Roi  d'Anr^iererre  ,  que  ce 
MonarquC)  qui  en  prcvoyoit  peut- erre 
dcjî  les  (bittes  ,  y  fit  repondre  par  le 
Minifiè'-ei  En  écrivant  lui-fTiême  au  Roi 
de  PrufTe,  il  auroit  fiilii  qu'il  lui  fit  fen- 
lir  Tindccence  de  fes  expreiîions,  &  ce 
nctoit  point  à  George  à  faire  des  re- 
•  proches» 

On  a  vu  dr^ns  cette  reponfe ,  que  le 
Roi  de  la  Grande- Brerogne  ,  par  une  fi- 
neffe  au  defTous  d'un  Souverain,  em- 
ploya, pour  fe  difculper,  cette  excufe  de 
qualification,  toujours  donnée &toujours 
combattue.  11  prétendit  donc,  que  cette 
convention  à  laquelle  le  Roi  d'Angleterre 
n'avoir  aucune  parc,  rcgardoit  unique- 
ment l'Eledleur  de  Hanovre.  Avec  le  fe- 
cours  de  deux  titres,  qu'il  feroit  libre  de 
feparer,  un  Prince  pourroit  impunément 
infulter  fes  voilins  »  ôi  rompre  tous  les 
traites  ,  G  .^orges  a  trop  affujetti  le  patri« 
monie  de  fa  maifon  à  la  couronne  d'Ang* 
Icterre,  pour  qu'il  puiffe  encore  efperer 
de  l'en  Icparer  avec  fuccés, 

II 


Il  eft  à  préfumer ,  que  le  Roi  de 
PriifTe  ne  far  point  la  diippe  du  mémoire 
qu'on  remit  à  M.  Mitchel  ;  ou,  fi  j'ofe 
le  dire  ,  il  eft  afTez  vraifemblab'e  de 
penfer  ,  que  la  réponfe  qu'on  donna 
au  Miniftre  de  la  Coar  de  B-rlin  ,  ne 
fut  qu'oftenfive  ,  &  qu'on  lui  promit 
en  fecret ,  de  remplir  les  intentions  de^ 
Ion  mairre  ;  c'efl:  -  à  -  dire  de  violer  la 
convention  ,  aufiîrÔE  qu'on  en  trouve- 
roitles  moyens.  On  fait  depuis  long^- 
tems  ,  que  le  Miniftcre  Britannique  eft 
fertile  en  prétextes,  dès  qu'il  sVgit  de 
fronder  le  Droit  des  gens,  &  de  rompre 
les  Traités, 

Le  filence  du  Roi  dePrufie,  Tes  me^ 
nagemens  ultérieurs  ,  pour  une  Coup 
contre  laquelle  il  ^avoit  commencé  d'é- 
clater ,  fon  attention  même  à  defavouer 
dans  les  G^^z^rtes  ,  la  lettre  que  j'ai 
reportée  plus  haut  ,  tout  fembioit  aa. 
noncer  les  démarches  conciliées,  dont 
les  Hsnovriens  &  les  Heffois  viennent 
de  fe  readre  coupables  aux  yeux  des 
Nations, 
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Ce  rablenu  ,  qni  demandera  des  dé- 
tails plus  amples,  aura  fa  place  à  la  fir\ 
de  ce  volume.  V^oyrrns  maintenant  le 
Roi  de  France,  fcrupuleux  obfervateur 
de  fes  enpagemens,  réunir  furies  fron- 
V.èes  de  la  Srxc  ,  une  Armée  ,  qui^ 
fans  être  heurtf nfe  pnr  elle  même,  a 
procuré  à  la  Reine  d'Hongrie  des  'uc- 
cés  eciatans,  par  la  diverdon ,  dont  Is 
Pue  de  Lorraine  a  profité  avec  cette 
valeur  aftive  ,  que  les  talens  de  ce 
grand  Prince  oppofent  fans  ceffe  à  1^ 
fermeté  de  fon  rival. 

Il  a  été  dit  dans  l'Hifloire  de  la 
Campagne  du  Bas -Rhin,  que  le  Prince 
de  Soubife  quitta  le  dix  fept  Juillet 
mil  fept  cent  cinquante  fept,  le  corps 
d'Armée  quil  commandoit  ,  &  vint  à 
Paris.  Lç  Comte  de  St.  Germain  , 
Lieutenant  -  Général  des  Armées,  Offi. 
çier  de  grande  diftinc^ion  ,  l'accom- 
pagna. Le  refte  des  Gcnérayx  qui 
^eyoient  fervir  fous  ce  Prince  ,  pafla 
çn  Alftce,  où  éioit  le  rendez  vous  de 
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l'Armée,  que  le  Roi  T.  C,  envoyoit  au 
feçours  de  Tes  Alliés. 

Tandis  que  le  Prince  de  Soubife 
rendoit  compte  à  Louis  XV.  du  fuccès 
des  opérations  qu'il  avoit  heureufemenç 
dirigées  fur  le  Bos-Rhin  ,  &  qu'il  re- 
cevoir Tes  initruftions  pour  celles  qu'il 
alloir  exécuter,  François  prçmier,  ven- 
geur né  des  Princes  opprimés  dans 
l'Empire  ,  faifoit  affembler  le  contiq* 
genc  des  Cercles,  ohi'gés  par  état,  à  fe 
réunir  pour  la  C^ufe  commune^  Le 
Prince  de  Saxe  -  Hilbourghaufen  eut  le 
commandement  en  Chef  des  deux  Ar- 
inçes.  Le  Roi  de  PrulTe,  qui  (ëntoit 
combien  il  lui  étoit  important ,  de  çon- 
ferver  aux  yeux  de  la  communion  pro- 
teftante  ,  le  titre  de  DefFenfeuf  d'une 
Sefte  qui  lui  eft  ,  comme  de  raifon  , 
très  indifférente,  fema  la  divifîon  dans 
quelques  Cercles  ;  &  ce  ne  fut  pas  > 
toujours  fans  fuccés  :  on  vit  la  plus 
grande  partie  des  foldats  de  l'Empire 
inarcher  ,  à  regret  ,  à  une  guerre, 
qu'ils  creyoient  faire  contre  leur  Pape; 
quelques  unsmçmes  fe  révoltèrent.  Jugez, 

de 
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de  ce  qu'on  (îevoit  orrendre  de  ces 
troupes.  I.es  allcmomls  (onr  braves  , 
c'efl  une  juftice  que  l'univers  leur  a 
toujours  rendu  ;  mais  le  conrpge  fè 
flétrir  5  quand  on  combat  maigre  foi  : 
j'en  appelle  aux  hommes  impartiaux  , 
qui  connoifTent  l'hiftoire  des  Empires 
&  du  cœur  humain.  Dourtra  -  t  -  on, 
d'ail'.'urs,  de  ce  que  j'avance  ici,  quand 
on  verra  quelle  a  cté  la  deCerrion  des 
troupes  des  Cercles.  Cette  Armce  fut 
è  peine  aiTemblée  ,  qu'elle  fut  affiiblie 
de  près  d'un  tiers.  Si  tous  les  Princes 
&  les  Régences  qui  ont  fourni  leur  con- 
tingent, avoient  imite  le  Prince  rcgnani 
de  Naflau-Saarbrûck,  la  defertion  n'aii- 
roit  pas  ère  favorifce  ,  &  elle  auroit , 
par  confequent  ,  cté  moins  grande  ; 
tous  les  deferteurs  du  contingent  des 
Etats  de  ce  Prince  ont  été  arrctés  ,  & 
condamnés  aux  galères  :  cet  exemple 
frappant  &  neceffaire,  a  retenu  dans  le 
devoir,  une  troupe  de  foldots ,  qui)  pri* 
vés  de  l'efpoir  de  retourner  dans  leurs 
foiers ,  Te  voioient  contraints  de  fuivre 
leur  deflination^ 

Le 
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Le  Prince  de  Soubife  fut  à  peine  ré- 
tabli de  la  gourre  ,  dont  il  avoit  été 
travaillé  pendant  ion  rejour  à  Paris ,  qu'i 
partit  pour  venir  fe  mettre  à  la  tête  de 
fon  Armée  )  qui  s'étoit  aflemblée  en 
Aiface  ,  &  qui  de  là  étoit  venue  can- 
tonner dans  le  Comré  de  Hanau,  &  les 
p3Ïs  qui  lui  (ont  contigus  ;  C'eft  dan^ 
la  cnpirale  de  ce  Comté,  que  ce  Prince 
vint  établir  fon  quartier ,  dans  les  der- 
niers jours  de  Juillet. 

Le  premier  Août  il  fc  rendit  à  Franc- 
fort, pour  y  voir  le  Landgrave  de  H. f. 
fe-  Rheinfels,  dont  Madame  la  Princcfle 
de  Soubife  eft  nièce.  Ce  Prince,  à  fon 
arrivée  dans  cette  ville  libre  &  impéria- 
le, fut  falué  pnr  une  décharge  générale 
de  l'Artillerie  des  ramparts,  &  il  reçut 
les  rcfpefts  du  Corps  de  la  Régence, 
reprefenté  par  les  Bourguemairres,  qui 
lui  donnèrent  les  vins  d'honneur.  Ces 
diftindlions  éclî^tantes  ,  que  cette  ville 
célèbre  ne  prodigne  point,  juRifièrenc 
tout  à  la  fois  le  refpeft  dont  la  Régence 
de  Francfort  eft  pénétrée  pour  le  Roi 
T,  Cj  &  la  confideration  particulière, 
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qu'elle  avoit  pour  le  General  de  Ton 
Armée.  Lorsque  cetrc  Armée  fe  rcu- 
nifToit  dans  les  environs  du  Comté  de 
Hanflu  ,  celle  de  l'Empire  s'alîembloit 
dans  In  Franconie.  Les  difpGlirions  des 
deux  Généraux  furent  fûtes  afT  z  heu- 
reufement ,  pour  qu'ils  puffent  bientôt 
fe  mettre  en  mouvement  ;  le  feize  de 
ce  moiS)  le  Général  français  partit  avec 
fon  Armée  de  Hinau  ,  pour  fe  porter 
furFulde,  ville  fituée  dans  le  cercle  du 
Bas  Rhin.  Le  Prince  qui  en  elt  fouve- 
ram,  prend  le  titre  de  Primat  des  Ab- 
bés de  l^Empire,  &  de  Ch.^ncelier  perpttuel 
de  rimperntrice.  Comme  il  croît  tflcn. 
tiel  de  ne  poiut  abandonner  le  Comte 
de  HanaU)  (oit  parce  qu'il  appartenoit 
au  Landgrave  de  He^Te-Caff^L  foit  par- 
ce qu'il  aflbroit  la  communication  entre 
les  deux  Armées,  le  Prince  de  Soubife 
y  laiffii  le  Régiment  de  Tournailis,  aux 
ordres  du  Marquis  de  Courcy,  Briga- 
dier, qui  d'ailleurs  commandoic  daub  tour 
le  Comté. 
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Le  Comte  de  Turpin,  Brigadier  des 
Armées  &  Maître  de  Camp  de  Hou- 
'^ards  ,  étoit  alors  dans  la  HefTe ,  fous 
les  ordres  du  Comte  de  Berchini  qui  y 
commandoit  ;  inf)rmé,  par  des  voyes 
Aires  >  qu'il  y  avoit  en  Saxe  des  dé- 
pôts conliderables  d'argent  >  apparte- 
nons au  Roi  de  Pologne,  que  les  cai(^ 
fiers  h'ôfoient  remettre,  dans  la  crainte 
d^être  arrêtés  par  les  partis  ennemis,  ou 
inquiétés  par  le  Roi  de  Pruflej  Turpin> 
médita  un  projet  digne  de  lui,  &  de- 
manda un  ordre  au  Comte  de  Berchmi, 
par  lequel  il  lui  fût  permis  de  faire  une 
courfe,  dont  il  fe  flutoit  de  tirer  un  bon 
parti  :  ce  Général  n'ayant  point  voulu 
prendre  fur  lui  la  démarche  ,  que  le 
Comte  de  Turpin  fe  propofoir  de  fai- 
re, en  écrivit  au  Maréchal  de  Richelieu  ,* 
ceiui-ci  permit  à  ce  Brigadier  de  partir, 
avec  quatre  cent  cinquante  hommes  de 
fon  Régiment.  Ce  fut  le  17.  que  le 
Comté  de  Turpin  fe  mit  en  marche;  il 
dirigea  d'abord  fa  courfe  fur  Efchwegen, 
Comme  les  inftrudions  >  que  le  Maré- 
chal de    Richelieu   lui    avoit  données  j 
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porroi  nt  qu'il  établiroit  des  contribu- 
tions (^ans  les  pois  d'Eifenach,  Gotha, 
Weimor  &  Altenbourg,  il  pnrtngea  fon 
dcr  chemenc  en  deux  parties  ;  le  Lieu- 
tenîiru  Colonel  de  fon  Rcoirnent,  Mr. 
de  Nordmann  ,  prie  le  commandement 
de  l'autre.  Tandis  que  cer  Officier  , 
fuivnnr  les  ordres  de  fon  Colonel  ,  fe 
portoit  dans"  toutes  les  villes  de  la  Thu- 
ringe,  &  y  amaflbit  fur  fes  Reçus»  tout 
l'argent  qui  appprtenoit  au  Roi  de  Po- 
logne 5  &  mcme  celui  que  le  Roi  de 
Prufie  fe  prcpnroit  à  tirer  des  différen- 
tes villes  de  cette  partie  de  la  Saxe,  le 
Comte  de  Turpin  nfiembloit  les  régen- 
ces du  pnïs  de  Gotha ,  &  y  ctabliffoic 
des  contributions.  La  mcme  opération 
fe  fit  dans  les  pais  de  Weimnr  ôc  d'Ki- 
fenach.  De  là  il  fe  rendit  à  Altenbourg, 
ville  de  Mifnie,  appartenante  nuDucde^^ 
Goiha-,  à  Naumbourg  &  à  VVeiflenfels, 
où  il  fe  rejoignit  avec  le  détachement  de 
fon  Lieutenant  Colonel. 

Le  Comte  de  Turpin,  qui,  dans  (à 
courfe,  rempliffoit  plulieurs  objets,  fe- 
journa  à  Weiflenfels ,     pour  connaitre, 
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tout  à  la  fois,  &  le  païs  &  les  mouve- 
mens  de  l'Armée  Prufîienne  ;  de  là  il  fe 
porta  à  Pegau,  Borna  &  Zeitz:  &  par- 
tout il  remplit  fa  million  ,  en  rtcevanc 
de  l'argent  pour  le  Roi  de  Pologne.  De 
Zeitz  il  alla  à  Mersbourg,  où  il  demeura 
cinq  jours  :  par  là  il  couvroit  le  pï^ïs  > 
&  empéchoif  les  Partis  prudîens  de  for- 
tir  de  Leipzic.  Pendant  fon  fejour  à 
Mersbourg  il  envoya  un  détachement 
à  Halle,  ville  dépendante  du  Duché  de 
Magdebourg ,  où  il  trouva  des  muni- 
tions confiderabies  de  bouche  &  guerre, 
dont  l'Armée  du  Prince  de  Soubife  pro- 
fita ;  il  marcha,  en  même  tems ,  jus- 
qu'aux portes  de  Leipfic,  fans  que  les 
Prudîens  lui  tirsflent  un  coup  de  fufîl. 
Le  trente -un,  il  apprit  que  le  Roi  de 
FruCTe  avoit  pafTé  l'Elbe  à  Dresde,  avec 
vingt  mille  hommes  de  bonnes  troupes 
&  une  artillerie  nombreufe  ,  &  qu'il 
avoit  marqué  deux  camps  ,  l'un  à  Wil- 
helmsdorf  &  l'autre  à  Koren.  Le  Com- 
te de  Turpin  dépêcha  fur  le  champ  un 
Courier  au  Prince  de  Soubife,  qu'il  in- 
formoif  de    cette  nouvelle   pofition  du 
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Roi  de  Pruffe  :  &  comme  dans  le  fe- 
jour  qu'il  avoit  fait  dans  la  Mifnie,  il 
avoit  crnbii  des  correfpondances  fures 
avec  des  Saxons  attachés  au  parti  de  leur 
m  lire,  il  apprit  le  même  jour,  à  cinq 
heures  du  foir  ,  que  l'objet  du  Roi  de 
P-ufTo  étoic  de  marcher  fur  Erfurt,  pour 
y  atra(|uer  le  Prince  de  Soubife  ,  qui 
ctoit  bien  éloigné  d'y  être  en  forces. 
Tandis  que  le  Comte  deTurpin  envoyoit 
au  Général  françois  un  avis  que  Teve- 
nement  juftifie  ,  il  faifoit  partir  l'argent 
qu'il  avoit  reçu  pour  le  Roi  de  Pologne-, 
&  Ton  objet  étant  rempli  avec  un  fuccés, 
qu'on  ne  pouvoit  vrâifemblablement  ef- 
perer,  il  fe  rendit  à  fa  première  defti- 
nation,  un  commiffiire  ôqs  guerres  de 
Sa  Majefté  Polonoit^e  ,  lui  ayant  donné 
un  reçu  des  différentes  fommes  ,  qu'il 
avoit  touchées  pour  ce  Prince.  Cette 
expédition,  à  laquelle  on  ne  peut  don- 
ner trop  d'éloges ,  cft  remarquable  par 
la  polition  fingulière  de  celui  qui  en  a 
été  chargé;  en  effet,  le  Comte  deTur- 
pin attaché  à  l'Armce  de  Richelieu,  ft 
trouvoit  aux  portes  de  Leiplic>    à  plus 
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de  quatre -vingt  Iieuës  de  cette  Armée, 
&  il  faifoif,  de  près  de  vingt,  l'avant- 
girde  de  celle  de  Soubife  ,  &,  donnoit 
en  même  tems  la  main  à  un  gros  dé- 
tachement de  l'Armée  Imperialtr. 

Le  Prince  de  Soubife  ajriva  le  vinat- 
trois  à  Erfurt»  On  fait  que  cette  ville , 
autrefois  impériale ,  eft  depuis  1664. 
fujette  à  l'Elefteur  de  Mayetice.  Le 
Roi  de  Pruffe  inliruir  que  l'Armée  fran- 
^aife  n'avoit  point  encore  trute^  fes 
forces  réunies  ,  &  que  route  l'Armée 
de  l'Empire  n'avoit  piis  ncoie  joint, 
marcha  dans  les  premiers  jours  de  Sep- 
tembre,  pour  fe  porter  fur  cette  ville. 

Le  Prince  de  Soubife  ayant  été  in- 
formé, comme  on  Pa  remarqué,  que  le 
Roi  de  Prufle  après  avoir  traverfé  I  El- 
be ,  paflbit  la  Sala  ,  &  qu'il  prefToit  fa 
marche  ,  de  fnçon  â  arriver  promte- 
ment  à  Erfurt  avec  des  forces  fuperieu- 
res,  prit  le  parti  de  quitter  (à  pofirion 
près  de  cette  ville,  &  de  venir  camper 
à  Gotha,  ville  de  la  Thuringe,  capirale 
d'un  Duché  du  même  nom  ,  dont  la 
fouveraineté  appartient  à  un  Prince  de 
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la  maifon  de  Saxe.  Far  cette  nouvelle 
pofition)  le  Prince  de  Soubife  fe  metroit 
plus  à  portée  des  dernières  divifions  de 
fbn  Armée,  qui  n'étoit  pas  raffemblée  > 
ranillerie  ,  d'ailleurs  ,  n'avoit  point 
encore  joint  >  malgré  les  marches  for- 
cées qu'on  lui  avoit  fait  faire,  &  le  dix 
feulement  elle  s'étoit  réunie  à  Ey(e- 
nach  >  autre  ville  de  Thuringe  ,  ap-. 
panage  des  Princes  de  Saxe  du  môme 
nom  ,  éloignée  d<î  dou^e  lieues  d'Er- 
furt.  L'Evacuation  de  cette  dernière 
place  fe  fit  ,  avec  autant  d'ordre  que 
de  prévoiance  ;  le  Depot  des  hôpitaux 
en  fut  retiré,  &  on  n'y  liiffa  rien  des 
difïèrens  approvifionnemens  ,  qu'on 
commençoit  à  y  afTcmblen  Les  troupes 
légères  qui  étoient  en  avant  ,  n'aban- 
donnèrent qu'à  la  dernière  extrémité  , 
&  ne  fe  retirèrent  qu'à  mefure  que  les 
colonnes  de  l'Armée  Prullienne  avan- 
çoient  ;  il  y  eut  différentes  efcarmou- 
cheSj  dans  lesquelles  on  perdit  quelques 
hommes  de  part  &  d'autre.  Le  Roi  de 
Prulfe  marchoit  ,  en  perfonne  ,  à  la 
tête  de  fon  avantgarde  :  (on  Armée  qui 
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étoit  de  près  de  trente  mille  hommes, 
éroit  compofée  de  fes  Gendarmes  &  de 
l'Elite  de  fes  meilleures  troupes  ;  d'ail- 
leurs ,  ce  Prince  fuivant  fon  ancienne 
mérhode  ,  ramaflbit  ,  chemin  faifant, 
tous  les  hommes  en  çtat  de  porter  les 
armes. 

L'Elefteur  de  Mayence  averti  ,  que 
le  Roi  de  Prufle  occupoit  la  ville  d'Er. 
furt,  fe  comporta,  tout- à- la -fois,  en 
politique  &  en  guerrier.  Dans  le  tems 
que  ce  Prince  Te  plaignoit  à  la  Diette 
de  Raiisbonne  de  l'irruption  que  Fre- 
dcric  venoit  de  faire  dans  fes  Etats  , 
&  qu'il  demandoit,  comme  un  afte  de 
juitice ,  que  Sa  Majeité  Pruilienne  l'in- 
demnisât des  livraifons  &  des  contribu- 
tions 5  que  fes  troupes  avoient  exi- 
gées des  habitans  d'Erfurt  ;  il  ordon- 
noit  au  Commandant  de  la  citadelle  de 
cette  ville ,  de  répandre  jusqu'à  la  der- 
nière goûte  de  Ton  fang  ,•  avant  de  fe 

rendre  au  Roi  de  Prufle  :  cette  con- 
duite ne  naît  pas  du  fanatifme  qui  avi- 
lit les  autels  qu'il  prétend  foutenir  ,  ce 
n'eft  point  un  prêtre  fougueux  qui  pro- 
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fcrit  des  fujers  qui  font  nés  dans  un 
climpt  où  l'on  ne  penfe  pas  comme  lui, 
c'eft  un  Souverain  qui  van^e  fes  droits 
&  qui  honore  le  Iceptre  fans  dégrader 
TEncenfoir. 

La  pofîrion  de  Gotha  n'étant  point 
afT  z  favorable  pour  efperer  de  s'y  fou- 
tffmr  avec  le  peu  de  monde  qu'on  avoit> 
on  refolut  de  fe  porter  à  Eifenach.  Oa 
y  trouva  le  quatorze,  (ix  mille  hommes 
du  corps  de  l'Empire,  avec  deux  Rcgi- 
mens  de  Cuiralïiers  autrichiens  ,  qui 
furent  joints  ,  le  lendemain,  par  neuf 
Barailions  des  troupes  des  Cercles» 
L'Intention  des  deux  Généraux  étant 
d'attendre  le  Roi  de  Prufie  à  Eifenach, 
on  choifit  une  pofirion  favorable  ,  & 
on  fit  camper  Us  troupes  fur  des  mon- 
tagnes ,  auxquelles  la  ville  ,  qui  (e  trou- 
voit  en  avant,  ctoit  adofTée. 

Les  troupes  légères  autrichiennes  & 
les  déra.hcmens  françois  ,  qu'on  avoit 
laiffés  à  Gotha,  en  ibrtirent  le  même 
jour  par  une  porte ,  tandis  que  le  Roi 
de  Prufle  y  entroit  par  une  autre  ;  on 
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fentit  bien  qu'en  laiffant  la  nombreufe 
Artillerie  ,  qui  éroit  dans  le  château  , 
cetoit  fournir  des  armes  au  Roi  de 
Pruffe;  en  confequence  on  prit  le  par- 
tï  de  la  faire  conduire  à  Eifenach.  Le 
Prince  de  Soubife  promit  qu'on  la  ren- 
verroit  quand  la  circonftance  le  permet- 
troit  i  ce  Général  tint  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  :  de  tels  procédés  fub- 
juguent  les  efprits  &  attirent  la  con- 
fiance, fi  l'on  joint  à  cela  un  desinteref^ 
fdment  qui  étonnoit  d'autant  plus,  qu'on 
n'en  trouve  peu  d'exemples.  On  verra 
que  ce  Général  mérite  les  plus  grands 
Eloges  ;  en  effet  ce  Prince  n'a  jamais 
permis  qu'on  fe  fervît  de  fon  nom, 
pour  faire  payer  aux  habitans  des  païs 
conquis  des  Smrije  -  Gardes  que  le  prix 
leur  rendoit.  onereufes  ;  droit  toîeré 
cependant,  mais  toujours  odieux  quand 
les  fecretaires  en  abufent,  pour  s'enri- 
chir, en  ruinant  le  peuple  &  en  aviliC 
fant  leur  maitre ,  que  la  voix  publique 
met  toujours  de  moitié  dans  la  con- 
euffion. 
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Les  deux  Génénux  ,  aynnt  juo-é 
qu'on  pouvoir  infulter  le  corps  de  trou- 
pes que  les  ennemis  avoient  à  Gorha, 
ordonnèrent  le  dix -huit  ,  qu'un  déta- 
chement des  deux  Armées  parriroit  h 
huit  h>^.ures  du  foir  :  le  Chevalier  de 
Nicoliii  &  le  Comte  de  Lorges  ,  Lieu- 
tenant -  Généraux  ,  commandoient  les 
françiis  -,  ils  avoient  fous  leurs  ordres, 
le  Marquis  de  Grillon,  de  Nugent,  de 
Cuftine  &  Monlieur  de  t'ianra,  Maré- 
chaux de  Camp»  Le  principal  objet  de 
ce  détachement  ,  étant  de  reconnaitre 
parfaitement  la  polition  des  ennemis, 
les  deux  Généraux  jugèrent  à  propos  de 
s'y  trouver  eux  mêmes. 

Ce  détachement  arriva  le  dix  -  neuf, 
à  huit  heures  du  matin  ,  à  la  vue  de 
Gotha.  Les  troupes  légères  attaquèrent, 
avec  beaucoup  de  vivacité,  les  houflards 
pruffiens  ,  qui  étoient  en  avant  5  & 
après  le  premier  feu,  elles  les  obligèrent 
de  fe  retirer  ,  fous  la  proteftion  d'un 
corps  de  quinze  cent  Dragons  ,  qui 
occupoient  auparavant  la  ville,  d'où  ils 

étoi- 


î8(    (o)   je(  41 

étoient  fortisà  l'approche  du  détachement 
de  l'Armée  combinée. 

La  Cavalerie,  empreflee  de  joindre  les 
Drao'ons ,  traverfa  alors  la  rivière  de 
Leine  à  difFerens  guets,  &  marcha  au 
galop  fur  les  Prudiens,  qui  fe  retirèrent 
avant  même  que  la  rivière  fut  entière- 
ment pafTce;  leurs  houzards,  qui  tinrent 
un  peu  davantage  ,  furent  pourfuivis 
avec  impetuofité,  &  perdirent  beaucoup 
de  monde  dans  leur  retraite.  Cette 
opération  faite ,  on  reprit  la  route  d'Ei- 
fenach. 

Les  houzards  pruflîens  s'ètant  apper- 
çu  ,  que  les  detachemens  ennemis  re- 
tournoient  d'oià  ils  étoient  venus  ,  re- 
vinrent fur  leurs  pas  à  Gotha  :  c'eft  là  où 
ils  prirent  quelques  commis  »  prifon- 
niers  inutiles  qu'on  renvoya.  On  ne 
fait  pourquoi  le  Roi  de  Prufle,  contre 
l'ufage  immémorial,  a  exigé  depuis,  que 
le  Sieur  Martinfort,  munitionaire  françaisi 
que  fes  houz uds  ont  pris  5  ne  fervît 
plus,  qu'il  ne  fût  échangé.  Si  Frédéric 
croit  que  celte Efpéce  manque  en  France, 

C  ;  il 
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il  Te  trompe  :  on  dira  des  trairans  ceque 
leprélident  de  Monrefquiou  en  a  dit;  on 
en  trouve  partout  où  il  y  a  des  hommes 
&  de  l'argent;  il  eft  vrai  qu'on  en  rencon- 
tre peu  qui  aient  autant  de  mérite  que  ce-- 
luy  qui  donne  lieu  à  cette  réfieftion. 

L'Armée  du  Roi  de  Pruffe,  depuis  le 
dix-fept  ne  fit  aucun  mouvement  :  on 
penfadelà  que  fon  projet  n'ctoit  point  de 
venir  attaquer  l'Armée  combinée.  Ce 
Prince  étoit  lui  même  encore  le  vingt  un 
à  quatre  heures  après- midi  au  village  de 
Karpsleben  près  Frfurt,  avec  vingt- neuf 
Efcadrons  &  quinze  mille  fantalîîns  :  la 
veille  il  avoit  retiré  les  Drngons  &  les 
houzards  ,  qui  après  le  Choc  du  dix  neuf, 
étoient  venu  reprendre  pofte  à  Goiha. 
Tandis  que  le  Roi  de  Pruffe  retournoit 
à  Torgau  ,  le  Prince  de  Soubife  faifoit 
travailler  fans  relâche  à  l'amas  des  fub- 
fiftances ,  fans  lefquelles  il  ne  pouvoir 
aller  en  avant. 

Dans  ces  circonftances,  le  Maréchal 
de  Richelieu,  n'ayant  d'autre  objet 
que  de  profiter  de  la  convention  du  dix 

j  Sep. 
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Septembre  ,  remplit  promptement  les 
deux  projets  qu'il  avoit  formés  ;  Le 
premier  fut,  d'envoyer  un  renfort  au 
Prince  Soubife  ,  pour  lequel  on  crai- 
gnoit  depuis  quelques  jours;  Le  fécond 
étoit  de  marcher  lui  -  même  avec  fon 
Armée  fur  Halberftadt,  ville  du  Cercle 
de  la  bafle  Saxe ,  qui  appartient  au  Roi 
de  Prufle,  &  qui  n'eft  éloignée  que  de 
onze  .  lieues  de  l'importante  place  de 
Magdebourg.  Cette  pofition,  qui  d'un 
côté  tenoit  le  Roi  de  Pruffe  en  refpeft, 
mettoit  de  l'autre  ,  l'Armée  combinée 
dans  le  cas  de  faire  quelque  entreprife 
fur  laSîxe. 

En  attendant  le  Comte  de  Rocham- 
beau,  Brigadier  des  Armées  du  Roi,  fe 
porta  avec  une  poignée  de  monde  à 
Oilerwick ,  dans  le  pais  d'Halberftadt , 
&  parvint  à  maitrifer  tout  ce  Canton 
jufqu'aux  portes  de  Magdebourg»  In- 
formé, qu'il  y  avoit  une  Garnifon  pruf- 
lienne,  dans  le  fort  de  Regenftein ,  il  le 
fit  efcalader  par  un  détachement  aux  or- 
dres de  Monfieur  Dufey  ,  Lieutenant- 
Colonel  du  Régiment  de  Poitou ,  &  y 

prie 
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prit  cent  doii7e  hommes  ,  qu'il  fir  prU 
fonniers  -,  il  eft  vrai  que  le  Comre  de  1 
Rochîmbenu  ,  n'auroit  pu  garder  f^ 
polition  ,  avec  le  peu  de  monde  qu'il 
avoit,  fi  les  pr-^paratifs  du  Maréchal  de, 
Richelieu  ,  qni  après  la  reconna-ffince 
de  Bremen ,  s'ctoit  porté  à  DrunCwck? 
n'annonçoient  que  fon  Armée  alioit 
bientôt  marcher  en  avant. 

Après  l'txpedition  de  Regenftein  , 
Monfieur  Dufey  fe  retira  à  l'Abbaye  de 
Hornbourg,  ou  il  fut  averti  le  dix- huiti 
que  le  Prince  de  Brunfwick  marchoit  à 
lui,  à  la  tête  de  neuf  mille  hommes ,  & 
que  l'Avant  Garde  de  ce  corps  yenoit 
d'enlever  le  Marquis  de  Lufignan,  Me- 
ftre  de  Camp  d'un  Régiment  de  Cava- 
lerie  de  Ton  nom,  avec  dix- (ept  autres 
Officiers  français  &  quelques  troupes, 
qui  s'étoient  jettées  dans  Egelen;  il  n'eut 
que  le  tems  de  replier  (es  portes ,  & 
d'attendre  le  Comte  deValbelle,  Colonel 
du  Régiment  de  Berri,  qui  fe  trouvoit  à 
Ofchv'rsleben  avec  deux  cent  maitres  de 
fon  Régiment  :  ces  deux  Officiers  arri- 
vèrent conjointement   le   dix  -  neuf   à 

Ofter« 


Dfterwick,  où  ils  firent  conduire  vingt- 
cinq  mille  Tacs  de  blé  &  fix  cent  chariots, 
qu'ils  avoient  enlevés  du  païs  de  Magde- 
bourg 

Tandis  que  l'Armée  de  Richelieu 
marchoit,  l'Armée  combinée,  fortifiée 
par  Ces  propres  renforts  qui  étoient  tous 
raffemblés  ,  déboucha  de  fon  can^p  le 
vingt -fepr,  pour  fe  porter  à  une  lieue  en 

avant  d'Eifengch.  Le  projet  des  deux 
Princes  étoit  ,  d'avîîncer  fur  l'Elbe  , 
parcequ'il  y  avoit  apparence  que  rin« 
tention  de  leurs  Cours  refpeftives  , 
étoit  j  de  délivrer  ,  alors,  la  Saxe: 
cette  opération  ,  d'ailleurs  ,  parnifToic 
d'autant  plus  vraifemblable  à  remplir , 
que  deux  jours  après  ,  c'eft-à  dire  le 
vingt  neuf  ,  le  Maréchal  de  Richelieu 
avoir,  fous  les  murs  d'Hilberftadt,  qua- 
tre-vingt Buaillons  &  cent  E  cadrons, 
deftinés,  (ans  doute,  à  des  objets  qui 
n'ont  pas  été  remplis.  Quoique  toutes 
les  manœuvres  du  Roi  de  Pruffe  ,  ne 
fuflent  pas  nifé  à  pmetrer  ,  on  jugea, 
cependant  ,  que  celle  qu'il  fit  exécuter 
le  vingt- fix,  fer  voit  à  confirmer  fa  re- 
traite; 
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traite;  en  efFer,  en  portant,  le  même 
jour  ,  en  avant  de  Gotha  ,  nn  corps 
de  près  de  dix  mille  hommes  ,  il  n'a- 
voit  d'autre  but  que  de  Je  mafquer.  Les 
troupes  Icgc^res  autrichiennes  ,  fuipri- 
rent  le  vingt -fept  un  cnmp  volant  de 
ee  détachement,  où  ils  (abiérent  quelques 
pruiïiens,  &  prirent  des  chevaux  &  des 
B.>gag:s. 

Le  Prince  de  Soubife  ,     dont  l'afti- 
vité  efl:  infarig.^.ble  ,    pr.iîh  ,    toute  cette 
journée,  à  reconnaitre  le  camp,     mal- 
gré le  grdnd  fioid  ,    dont   les  français 
commençoient   à    fe    plamdre.       Le  ta- 
nieux  Roi  de  Suéde  ,     cot  homme  qui 
ne  fut  qu'un  illultre  avan:urier  ,    tandis 
qu'il  auroit  pu  être  un  heios,    Charles 
XII,    apprit  aux  Ruffes    PArt  de  faire 
la  guerre  pendant   l'hiver  ;    depuis  ce 
tems  les  autres  peuples  du  Nord,  n'ont 
guères  refpedlé  les  faifons  :    cela  a  mê- 
me paffé  jufqu'à  nous  ;     on  n'oubliera 
jamais  que  le  Maréchal    de  Saxe  ,     du 
fein  des  plaifirs  de  V'erfailies  ,     conçut 
le   projet    d'aflicger    Bruxelles   dans    le 
mois  le  plus  froid  de  l'Année,  &  on  fait 

que 
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que  tout  ce  que  ce  Général  conçevoit, 
étoit  exécuté.  Les  autrichiens  plus  for. 
mes  que  les  français,  à  cette  guerre  ex- 
traordinaire, eurent  peine  à  la  foutenir. 
Quoiqu'il  en  foit  >  les  français  ,  fi 
grands  &  li  frivoles  ,  oublient  qu'on 
danfe  à  Paris,  au  milieu  des  fptftacles 
&  des  fèces,  &  affrontent,  en  riant,  les 
horreurs  de  la  raort  ,  &  les  rigueurs 
de  la  faifon  ,  bien  plus  cruelles  pour 
eux. 

Le  quartier  général  de  l'Armée  fran- 
çaife  ôc  fes  gros  équipages  ,  reftèrent 
encore  à  Eifenach  jufqu'au  vingt- neuf, 
l'intention  du  Prince  de  Soublfe  ayant 
été,  que  rien  ne  troublât  la  difpoiition 
de  fes  nouveaux  arrangemens. 

Pendant  ce  tems  le  Prince  Ferdinand 
de  Brunfwick,  à  la  tête  d'un  corps  aC- 
lez  coniiderable,  s'éroit  porté  aux  envi- 
rons de  Halberftadt,  ou  il  étoit  encore  le> 
vingt  fix  -,  mais  l'approche  de  l'Armée 
de  Richelieu  ,  qui  l'en  fit  difparaitre 
pour  un  tems,  auroit  pu  l'en  éloigner 
pour  toujours;  fi  la  convention  dont  je 

par- 


parlerai     encore  ,      avoit     été     mieux 
cimentée. 

Les  Armées  combinées  étant  auprès 
de  Gotha  >  tandis  que  le  quartier  gé- 
néral étoit  revenu  dnns  cette  ville  ,  fu- 
rent affûtées  que  la  leiraite  du  Roi  de 
Pruffc  ,  donc  j'ai  déjà  parlé  ,  étoit  ré- 
elle :  l'objet  des  deux  Généraux  fut 
alors  de  continuer  leurs  opérations,  & 
ce  projet  frgerr»ent  concerte  auroit  eu 
lieu  5  fi  le  dtft.ut  de  fubliftances  ne 
l'eut  arrêté  ,*  c'cft  même  à  cet  incon- 
vénient que  j'imputerai  fans  crainte,  les 
fuiftes  funeftes  de  cette  campagne.  11 
e(t  confiant  que  fi  les  Armées  combi- 
nées euffent  été  en  état  de  mnrcher 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Sep. 
tembre  ,  le  Roi  de  Pruffe  inquietté  de 
tous  côtés  ,  n'auroit  pu  leur  difputer 
Leipfic  ;  on  alloit  en  force  à  Dresde, 
&  la  Saxe  tirée  de  l'opprefiion  beniffoic 
fes  libérateurs  :  mais  à  qui,  demande- 
ra-1- on,  faut -il  imputer  ce  dtfFaut  de 
fiibfifiances  ?  aux  prufliens  &  aux  fran- 
çais mêmes  ,  qui  les  avoienc  déjà  con- 
fommées. 

Les 
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Les  cii'conftances  dans  lesquelles  on 
^lloit  fe  trouver  ,  rendirent  encore 
ces  fubfidances  plus  difficiles  à  amafîer, 
puisque  la  célérité  avec  laquelle  le  Duc 
de  Broglio  marchoit  à  la  tête  de  vingt 
Bataillons  de  de  dix-huit  Efcadrons,  qui 
formoient  le  renfort  dont  j'ai  parlé, 
ne  lui  avoit  pas  permis  de  fe  charger  de 
fubfiftances  d' aucune  efpéce» 

L*  Arnriée  combinée  partit  le  dix  de  Go- 
tha pour  Langen-Salza.  L  objet  étoit  de 
donner  la  main  au  détachement  du  Duc  de 
Broglio,  &  de  le  mettre  par-là  à  l'abri  du 
Roi  de  Pruffe ,  qui  auroit  pu  Tattaquer. 

On  fut  informé  le  quatorze ,  que 
les  prulîiens  ctoient  à  Naumbourg,  ville 
de  la  Mifnie.  Comme  les  Généraux  dé 
l'Armée  combinée  ,  penferent  qu'ils 
pouroient  s'y  arrêter,  le  comte  de  St. 
Germain  eut  ordre  de  marcher  en  avant, 
pour  éclairer  ,  tout- à -la -fois,  la  mar- 
che du  Roi  de  Prufle,  &  prendre  des 
portes  fur  la  Salaj  dans  le  même  tems 
le  Colonel  Laudon,    à  la  tête  des  trou- 
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pes  légères ,  qu'il  commandoir,  s'avan- 
^oit  vers  Jena  ville  forte  de  la  Thu- 
ringe,  &  la  cavallerie  défîloit  vers 
Weimar. 

La  jonflion    du  corps    du  Duc   de 
Broglio  fe  fit  à  Muhlhaufen  ,    le  feizc 
&  le  dix-fept.       La  difficulté  des  fubfi- 
ftances  étoit  toujours  la  même;    en  at- 
tendant qu'on  pût   y    remédier  ,    les 
deux  Généraux  prirent  le  parti  de  faire 
cantonner   leurs  troupes  fur  la   Werra 
&  fur  rUnftrutt.     Tandis  que  cette  Ar- 
mée fe  préparoit  â  efluyer  de  nouvelles 
fatigues,    le  Prince  de    Soubife  faifoit 
les  plus  grands  efforts,    pour  raflem- 
bler,    tout-à-la-fois,    les  fubfiftances, 
&  procurer  à  (on  Armée  les   moyens 
de  ks  transporter  :     il  n'y  a  point  de 
petits  détails  pour  un  Général  qui  em- 
braffe   tout  j     le  munitionnaire  de  fts 
troupes,    ne  doit  être  qu'une  machine 
qu'il  fait  mouvoir  ;    l'aftivité  qu'elle  re- 
çoit dépend  de  la  main  qui  la  fait  aller: 
Jes  intérêts  du  Souverain  n'étants  point  li- 
vrés à  des  homises  avides,  le  foldat  s'en 

trou* 
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trouve  mieux.  *      Les  figes  difpofitions 
que  fit  alors  le  Général  français  ^  le  mi- 
rent en  état  de  prendre,   avec  le  Prin-^ 
ce    d' Hildbourghaufèn  »    l'Epoque   du 
vingt -neuf  au  trente,    pour  avoir  fes 
troupes  raffemblées  fur  la  Sala  ;    ce  fut 
alors  que  celui-ci,  inftruit  que  les  Prut 
liens  fe  retiroient  des  portes,    quils  oc- 
cupoient  fur  cette  rivière  ,    (è  détermi- 
na de  fè  porter,    de  fa  perfonne,   vers 
les  détachemens    qui  étoient  en  avant, 
&  dont  j'ai  parlé  plus  haut.      Les  con- 
firmations que  ce  Général  eut  alors  de 
la  retraite  décidée  des  Pruflîens,  le  dé- 
terminèrent  à    fe    faire  fùivre  par  les 
troupes  de  P  Empire  ,     cette  refolution 
paraiffoit    alors    d'autant   plus   fondée, 
"qu  on  avoit  appris  que  le  Roi  de  Pruffc, 
à  la  tête  de  fon  Armée ,   avoit  rcpafK 
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*  Cet  endroit  cft  un  de  ceux  qu'on  a  criti- 
qué avec  chaleur  :  cela  ne  m'a  pas  fur- 
pris  ,  la  balTefle  eft  faitte  pour  cncenfer 
r  opulence.  Je     le    répète  ,      rien    ne 

m'empêchera    de     dévoiler    la   vérité    d«8 
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j'ElbeàTorgaw,  &  alloit  dans  la  BafTe 
Liîfàcc  pour  couvrir  les  frontières  du 
Brandebourg,  dcfolces  par  le  General 
Haddick,  qui,  après  avoir  mis  Berlin  à 
contribution,  avoit  contraint  la  Reine  de 
fè  retirer  en  defordre  dans  la  citadelle 
de  Spandau,  prifen  d'Etat,  dont  rafpeil 
fèul  fit  fentir  à  cette  Princcffc  le  de(àgré- 
inent  de  ft  fituation. 

Le  Prince  d'Hilbourghaufcn  ne  dou- 
tant plus  qu'il  pourroit  tomber  fur  quel- 
ques parties  de  l'Arrière -Garde  du  Roi 
de  Prufie,  &  furprendre  enfuitte  quel- 
ques-uns des  portes  avantageux  que  le  Ma- 
réchal Keith  occupoit  encore  en  Saxe,  mar- 
cha ,  avec  le  détachement  du  Comte  de  St, 
Gemain,  aux  portes  de  Leipfic,  &  fit  avan- 
cer l'Armée  de  l'Empire  jusqu'à  Pegau. 

Tandis  que  le  Général  de  l'Empire 
s'avançoit,  le  Prince  de  Soubife  mit 
fon  Armée  en  mouvement ,  poun  la 
faire  arriver  fur  la  Sala ,  à  l' Epoque 
dont  on  etoit  convenu  précédemment; 
&  il  la  devança  de  fa  perfbnne  avec  quel- 
ques 


ques  compagnies  de  grenadiers  ,  & 
deux  corps  détachés  aux  ordres  des 
Comtes  de  Mailly  &  de  Lorges,  Lieu- 
tenants -  Généraux  ,  avec  lesquels  il  (h 
porta  fur  WeifTenfels  *,  La  Garnifon 
que  le  Maréchal  Keith  y  avoit  laiffée, 
en  étoit  parti  la  nuit  précédente  pouc 
fè  retirer  fiir  Mersbourg  &  fiir  Leipfic. 
Pendant  ce  tems  le  Comte  de  Mailly 
^  porta  à  Lutzen,  ville  de  k  haute 
Saxe,  célèbre  par  la  Bataille  qui  coûta 
la  vie ,  en  mil  fix  cent  trente  deux  7 
an  fameux  Roi  de  Suéde  ,  Guftava 
Adolphe.  On  fe  rappellera,  qu'au 
mois  d' Avril  dernier  ,  Frédéric  avoir 
pafré  deux  heures  à  obferver  la  plaine 
de  Lutzen;  ce  Monarque,  ^  qui  rien 
n  échappe ,  traça  alors,  fur  fes  tablettes, 
un  ordre  de  Bataille  quil  auroit  été  flatté 
d'efFe£luer  :  nun  héros  éclairé  vouloir 
auQ;menter  fa  gloire  dans  le  même 
champ  ou  un  grand  guerrier  n  avoit  per- 
du que  la  vie. 

11  fut  comme  décidé,  alors,  que  le 
Roi  de  Prulle  en  paffant  l'Elbe  avec  la 
plus  glande  partie  de  fes  troupes  ,  alloic 

D  ^  lui- 


lui-même  les  oppofer  aux  Autrichiens 
qui  occupoient  ce  Prince  en  Silcfie  & 
en  Brandebourg.  On  a  dit  de  Céfar, 
avec  lequel  Frédéric  a  beaucoup  de  ra- 
ports,  qu'il  diftoit  quatre  lettres  en 
même  tcms  :  on  dira  du  Roi  de  PrufTe, 
qu'il  commandoit,  dans  la  même  cam- 
gagne,  quatre  Armées  difperfces  dans 
des  provinces  éloignées.  Le  romain  fa- 
voit  écrire  &  combattre,  Frédéric  en- 
chante par  fon  ftile  <Sc  furprend  par  fon 
heroifiîie  j  Le  fiécle  qui  compare  au- 
jourd'hui ces  deux  hommes,  laifle  à  la 
pofterité  le  foin  d'achever  le  paralelle» 

Le  vingt-fix ,  on  fut  fort  étonné  d'ap- 
prendre ,  que  le  Roi  de  Prufle,  qui, 
comme  on  Ta  remarqué,  avoir  repalTé 
TEIbe  à  Torgau  ,  en  laiflant  le  Maré- 
chal Keith  avec  fix  mille  hommes  à 
Leipfic,  y  reparaiflbit  tout  de  nouveau; 
il  ena^a  dans  cette  ville  avec  dix  mille 
hommes ,  tandis  que  dans  le  même 
tcms,  k  Prince  Ferdinand  de  Brunf- 
wick  arrivoit  à  Halle  avec  neuf  mille; 
ce  qui  joint,  aux  fLX  mille  du  Maréchal 
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iCéith,  formoit  un  corps  de  vingt -cinq 
mille  hommes. 

!  On  ne  put  pénétrer,  alors,  quel 
étoit  l'objet  du  Roi  de  PrufTe;  on  ne 
le  devina  pas  même,  en  s*imaginant 
que  ce  Monarque  n'avançoit  que  pour 
dégager  le  Maréchal  Keith ,  qui  fè  trou- 
voit  après  fa  retraite  de  Weiffenfels, 
ferré  d'affez  près,  par  les  détachemens 
placés  en  avant,  &  par  l'Armée  de  l'Em- 
pire, qui  étoit  encore  à  Pegau.  Dans 
cette  circonftance  le  Prince  de  Soubife 
penfa,  qu'il  devoit  replier  les  détache- 
mens  français  qui  étoient  près  de  Lcip- 
fie  ;  il  ordonna  en  même  tems  au 
Comte  de  Mailly,  de  ne  laiffer  à  Lut- 
zen,  que  des  troupes  légères,  &  de  fe 
raprocher  de  Wciflenfels. 

Le  Roi  de  Pruffe,  qui  commençoit 
à  craindre  pour  Leipfic,  mettoit  cette 
ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  & 
faifoit  partout  des  retranchemens,  aux- 
quels les  habitans  étoient  emploies  ; 
fort  affreux  de  la  guerre  ?  Les  fojets 
les  plus  fidelles  (è  voycnt,  prefque  tou- 
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jour,     forcés   de  nuire    a  leur  maitre, 
pour  fcivir  Ton  vainqueur. 

On  avoit  6îé  informé  d'ailleurs,  de- 
puis quelques  jours,  que  le  Prince  Fer- 
dinand de  Brunfwick,  étoit  en  marche 
pour  fe  porter  vers  Leipfic,  où  il  arii- 
va  ,  eftcctivcment  5  le  vingt- huit;  on 
iavoit,  d'un  autre  côté,  que  le  Prince 
Maurice  avoir  joint  à  la  tête  d'un  corps 
tiré  de  Ja  Garnifbn  de  Dresde.  Toutes 
ces  troupes  réunies  formoient  une  Ar- 
mée de  prés  de  trente -cinq  mille  hom- 
mes. Ce  fut,  ce  même  jour  vingt- 
huit  ,  que  les  deux  Princes  réfblurent 
de  faire  paffer  la  Sala,  à  la  partie  des 
troupes  franqaifçs,  qui  étoient  déjà  à  la 
rive  droite  de  cette  rivière ,  6c  à  l'Armée 
de  l'Empire,  qui,  par  une  marche  re- 
trogradée,   s'étoit  portée  fous  Teuchern. 

On  a  prétendu,  que  les  deux  Géné- 
raux avoient  reçu  des  oidros  de  leursCours 

> 

de  ne  plus  tenter  d'établir  leurs  quartiers 
d'hiver,  au  delà  de  la  Sala,  à  moins 
qu'ils  ne  trouvaient  une  occafion  de  com- 
battre, avec  avantage,   le  Roi  de  PruîTe, 
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Quoiqu'il  en  foit,  les  troupes  fran; 
çaifes  <Sc  celles  de  TEmpire,  pafferent  la 
rivière  fur  le  pont  de  WeifFcnfels  le 
vingt-neuf  au  matin,  le  Prince  d'Hilbourg- 
hauferi  établit  fbn  quartier  â  Bourg- 
weiben ,  ik  le  Prince  de  Soubife  prit  le 
fien  à  Gi'os-Corbern.  Une  partie  du 
corps  du  Duc  de  Broglio  entra  le  mê- 
me jour  dans  Mershourg,  &  la  ville  de 
Weiffenfels  fut  occupée  en  mêmetems, 
par  quatre  bataillons  de  l'Empire,  aux 
ordres  d'un  Officier  gênerai  des  Cercles  > 
&  par  dix-fèpt  compagnies  de  Grena- 
diers français  commandés  par  le  Mar- 
quis de  Grillon. 

La  partie  la  plus  confiderable  de  l'Ar- 
mée pruiïîcnne  fe  porta  le  trente  fur 
Weiffenfels;  à  T approche  des  ennemis, 
qui  parurent  à  h  pointe  du  jour  fur  les 
hauteurs  de  cette  ville  ,  les  troupes  de 
l'Empire  fe  retirèrent,  <3c  il  n'y  relia, 
pour  la  deffendre,  que  les  Grenadiers 
français.  Dans  Tinftant  ces  mêmes 
Grenadiers,  que  le  Marquis  de  Grillon 
avoir  placés  dans  les  rues  qtii  condui- 
foicnt  au  pont ,   furent  attaqués  \    il  en- 
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voya  le  Prince  de  Rohan ,  colonel  d' In- 
fanterie, détaché  à  fes  ordres,  pour  les 
faire  retirer  lentement;  &  en  difputant 
le  terrein  pic  à  pié  :  ce  qui  fut  très 
bien  exécute  par  ce  Prince,  à  qui  cette 
manœuvre  fit  beaucoup  d'honneur.  Le 
Marquis  de  Grillon,  qui  étoit  à  tout, 
fit  fur  le  champ  occuper  l'autre  extré- 
mité du  pont,  par  la  plus  grande  partie 
de  fès  Grenadiers  ;  &  tandis  qu'il  fai- 
foit  amafler  des  matières  combuftibles 
pour  brûler  ce  même  pont,  le  refte  des 
Grenadiers  le  pafla,  -à  Texception  des  deux 
compagnies  du  Régiment  de  St.  Chamond. 
Cette  opération  fut  heureufèment  exécu- 
tée ,  &  ces  braves  gens  que  le  Roi  vient  de 
recompenfer ,  parvinrent  à  arrêter  des  co- 
lonnes pruffiennes  qui  combattoient  fous 
les  yeux  de  leur  maitre  y  ces  deux  com- 
pagnies, fécondant  tout -à  la  fois  la  con- 
duitte  du  Marquis  de  Grillon ,  la  bravou- 
re de  leurs  Officiers,  repalTcrent  le  pont 
à  -  travers  les  flammes. 

Les  pruffîens ,  qui  fèntoient  combien 
il  leur  étoit  important  de  s'alluter  de  ce' 
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pont,  puisque  s'en  rendant  maîtres,  ils 
coupoient  l'Armée,  firent  les  plus  gr>inds 
efforts,  pour  éteindre  le  feu  qui  le  confu- 
moit:  ils  établirent,  envain,  des  Batte- 
ries de  canons  &  de  mortiers,  qui  tiroient 
fur  les  maifons  que  le  Marquis  de  Grillon 
avoii  fait  occuper  par  les  Grenadiers  ; 
rien  ne  fut  capable  de  les  ébranler,  &  cet 
officier  Général  ne  les  retira  qu  après  qu'il 
n'y  refta  plus  le  moindre  veftige  du  pont. 
Cette  canonade  dura  jusqu  a  huit  heures 
du  fbir;  mais  le  Roi  de  Pruffe  s'étantap- 
percû  à  trois  heures  après  midi,  que  le 
Prince  de  Soubife  s'aflembloit  en  forces, 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  avoit  juge 
qu'il  faloit  choifir  un  autre  endroit  pour 
paffer  la  Sala*,  en  confequence  il  s'étoit 
porté,  de  (à  perfonne,  (iir  Mersbourg: 
mais  la  prévoyance  du  Prince  de  Soubifè  ' 
rendit  cette  démarche  inutile;  le  pont 
ctoit  détruit  »  quand  les  prullîens  fc  pre» 
fentèrent  pour  le  paffer. 

Je  fèrois  injufte,  fi  je  terminois  ce 
détail  fans  parler  du  Comte  de  Q-illon; 
âgé -à  peine  de  quatorze  ans,  il  corn- 
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mencc  à  judificr  le  nom  cclébre  qu'il 
poicc  :  cet  entant  fi  digne  de  fon  père» 
fit  dans  cette  journée ,  ce  qu'on  ne  peut 
attendre  de  la  feule  valeur;  il  vit  tout 
avec  fàn^  froid ,  3i  il  parla  de  même. 
Un  homme  bien  refpectable  m'écrit,  que 
le  Prince  d'Hilbourghaufèn ,  enchante  de 
ce  jeune  comic  ,  lui  dit  hautement  : 
Jî  je  n'avais  point',  Monsieur  ^  de  Maré- 
chal gcncval  (les  logis  ,  je  n  en  von- 
ârois  pas  à*  autre  que  vous.  Cet  Elo- 
ge donne  des  cfperanccs  ,  que  la  mo- 
le(îe  de  Paris  ne  flétrira  fans  doute  ja- 
mais. 

Le  Prince  de  Soubifè,  qui  craignit 
avec  raifon  que  le  Roi  de  Pruifc  plus 
heureux,  ne  paflàt  la  Sala  ailleurs,  & 
ne  voulant  point  que  ce  Monarque 
trouvât  une  polition,  qui  le  mît  entre 
l'Armée  françaife  iSc  Mcrsbourg,  il  fie 
camper,  le  trente  un  ,  près  de  cette  vil-, 
le  ,  tout  ce  qu'  il  put  ralTcmbler  de  fes 
troupes  :  par-là  il  donnoir  la  main  au': 
détachement  du  Duc  de  Broglio  ,  tan-' 
dis  que  le  Prince  d'Hilbourghaufèn  majP 
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quoit,    avec  fon  Armée,   le  paflage  de 
Weiflenfcls. 

Le  premier  Novembre,  le  Roi  de 
Priifle  fit  des  moiivemens  continuels  fur 
la  Sala,  le  Prince  de  Soubifè,  inftruir 
de  fes  projets,  apprit  qu'il  portoit  une 
tête  flu'  Halle,  &  craignit  qu'il  ne  mar- 
chât fur  le  Maréchal  de  Richelieu ,  pour 
troubler  la  tranquilité  de  fès  quartiers: 
il  crut  alors  qu'il  ctoit  ncceflaire  de  (bu- 
tenir  le  porte  de  Mersbourg,  déjà  oc- 
cupé par  le  Duc  de  Orogiio,  &  menacé 
par  le  Prince  Maurice.  En  arrivrNnt  le 
Général  h'an^ais  apprit ,  que  le  Roi  de 
Pruffe  faifbit  jetter  pluiieurs  ponts  fur 
la  Sala.  La  polition  du  Prince  de  Sou- 
bife  étoit  d'autant  plus  critique,  qu'il 
n'avoit  avec  lui,  qu'une  partie  de  fès 
troupes  ,  les  autres  étaiît  encore  à 
Naumbourg  &  à  Freiberg ,  où  elles 
étoient  arrivées  le  trente,  fuivant  les 
difpofitions  précédemment  faittes  pour 
leur  marche.  Le  Prince  de  Soubifè  prit 
fur  le  champ  le  parti  de  raiïembler  tou- 
tes fes  troupes  dans  un  lieu  intermédiair 
rc;   &  les  ordres  qu'on  envoya  furent  fi 
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bien  exécutés,  que  toute  l'Armée  fran- 
çaifc  fe  porta  le  lendemain  avant  midi 
au  Camp  de  Micheln.  Ce  fut  pour  la 
première  fois  que  les  deux  Armées  fe 
touvèrent  réunies. 

Le  trois,  le  Roi  de  PrafTc  pafTa  la 
Sala  ;  ion  Armée  formée  fur  trois  co- 
lonnes» traverft  cette  rivière  fur  autant 
de  ponts,  qu*il  avoit  fait  jettera  Halle, 
à  Mersbourg  &  à  WeifTenfels.  Son 
objet  étant  de  fe  porter  fer  le  flanc 
droit  de  TArmée,  les  deux  Généraux 
furent,  for  le  champ,  reconnaître  une 
nouvelle  pofition,  &  à  l'entrée  de  la 
nuit,  ils  y  portèrent  l'Armée  combinée, 
qui  y  refta  fous  les  armes.  Jamais  on 
ne  defira  d'être  attaqué  avec  tant  d'ar- 
deur ;  mais  on  avoit  affaire  avec  Fré- 
déric, &  ce  Prince  connait  trop  le  mé- 
tier qu'il  fait  avec  tant  d'éclat,  pour 
s'expofer  à  être  battu  décidément. 

Le  Roi  de  Pruffe,  qui  avoit  réuni 
(es  trois  colonnes  à  une  lieiie  &  demie 
de  Micheln,  près  du  village  de  Brans- 
dorfF,  fc  prefenta  le  quatre  à  la  pointe 
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du  jour  pour  reconnaître  &  attaquer  ; 
mais  il  trouva  la  pofition  de  l'Armée 
combinée  fi  refpeflable,  qu'il  fè  replia 
en  paiTant  le  ruifleau  de  Brandorff,  où 
il  campa  la  droite  prés  de  ce  village  & 
la  gauche  à  Rosbach,  qui  va  bientôt 
devenir  célèbre.  Par  la  pofition  que  le 
Roi  de  pruffc  venoit  de  prendre  >  il 
étoit  inattaquable  fiir  fbn  front:  tout 
ce  que  put  faire  alors  l' Armée  françaife> 
fut  de  canonner  le  camp  ennemi,  &  de 
venir  camper  dans  Ja  pofition,  où  elle 
avoit  paffé  la  nuit  précédente,   au  Bivac. 

Le  cinq  au  matin  le  Roi  de  Prufie, 
(butenû  par  un  corps  de  cavalerie»  vint 
reconnaître  de  nouveau  la  pofition  de 
l'Armée  combinée;  la  cavalerie  Impé- 
riale s'avança:  mais  il  ne  (è  paflJa  rien 
d' InterefiTant  alors,  &  tout  fe  borna  à 
une  canonnade.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment, que  le  Prince  de  Soubifè  vint 
dans  le  bois  qu'occupoit  T  Armée  de 
r  Empire ,  pour  y  conférer  avec  le  Prin- 
ce d' Hilbourghaufèn  ;  la  refolution  de 
Ci  Général  en  chef  fut,  qu'on  marche- 
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roit  fur  le  champ ,  par  fa  droite ,  com- 
me on  croit  campe:  il  donna  ordre,  en 
même  tcms,  au  Comte  de  St.  Germain 
de  fc  porter  en  avant,  avec  deux  Bri- 
gades d' Infanterie  &  autant  de  Cavalerie, 
pourmafquer  la  marche  de  l'Armée  com- 
binée &  contenir  celle  du  Roi  de  Pruffe. 

L'Objet  étoit  de  tourner  le  camp  de 
l'ennemi,    de  déborder  par  fà    gauche, 
&  fe  trouver  en   Bataille  fur   fon  flanc, 
on  fe  mit  en  marche  à  onze  heures  du 
matin.     Les  Cuu-alliers  Autrichiens  &  la 
Cavallerie  de  l'Empire  débouchèrent  les 
premiers,    enfuitte  l'Infanterie  françaife, 
qui  fut  fuivie  de  celle  de  1'  Empire ,  on 
marcha  dans  cet  ordre  fiir  trois  colon-.  | 
nés  jusqu'à  la  hauteur  du  camp  Pruifieni; 
on  fit  halte,  un  moment,  pour  donner j 
le  tems  à  la  queue  des  colonnes  de  join-  j 
dre.      Pendant  ce  tems  les  deux  Géné- 
raux s  occupoient  de  la  pofition  de  len- 
nemi,    dans  le  camp   duquel  on  ne  re- 
marquoit  encore  aucun  mouvement;  on 
fc  remit   en  marche,   pour  continuer  à 
fe  porter  fur  le  flanc  gauche  de  l'Armée 

Prut 


■        #   )  ô  (   ^  éf 

E^i-uiîîènne  ;  ce  fot  dans  ce  m()tnenr> 
qu'après  avoir  bien  coniîderé  (à  pofî* 
tion,  le  Prince  d'Hilbourghaufen  décida 
l'attaque,  &  donna  ordre  de  marcher». 
!1  eft  vraiïèmblable,  que  ce  Prince  fe  dé- 
termina d'ûutanc  plus  volontiers  à  atra* 
quer,  que  le  camp  du  Roi  de  Pruffe 
tendu,  faifcic  croire  que  ce  Prince  ne 
comptoir  point  ctre  combattu  ce  jour- 
îà.  Les  momens  étoient  preffans,  l'in-* 
â£lion  de  Frédéric  fembîoit  affurer  le 
fuccès;  le  Prince  de  Soubife  ne  balan- 
ça plus  fur  k  réfblution  de  combattre; 
l'Armée  pourfiaivit  fa  marche  Le  Roi 
de  Pruffe  ;  par  une  fuitre  de  cette  fîneffe> 
qui  eft  toujours  une  vertu  dans  la  guerre, 
fit  défiler,  alors,  avec  une  précipitation 
èffeftée)  quelques  Efcadrons  de  Cavalerie 
du  côté  de  Mersbourg.  Cette  manœu- 
vre affermit  les  foupçons  de  cetîx  qui 
avoient  penfé  que  les  pruffiens  fe  reti* 
roienc  ;  dans  cette  idée  on  doubla  le 
pas  :  mais  ce  moment  fournit  aux  fran- 
çais un  fpeftacle  qui  hs  étonna;  les  ten* 
tes  du  Roi  de  Pruffe  détendues,  fbn 
Artillerie  ©n  étar>  le  refte  de  fa  Cavale- 
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rie  à  cheval ,  rangée  en  Bataille  &  prêté 
à  combattre,  fut  l'ouvrage  de  l'inftantl 
j'ai  vu  plufieurs  lettres  de  Généraux 
français ,  qui  pleins  de  regrets  &  d'en- 
touliafme,  comparoient  cette  manœuvre 
à  une  décoration  d'opéra.  Les  prulliens 
marchèrent  par  leur  gauche  fur  le  mê- 
me flanc,  par  lequel  on  fe  prefentoit  à 
^eux,  &  ils  fondirent  fur  la  cavalerie 
autrichienne,  dans  le  tems  que  leur  Ar- 
tillerie ,  fort  fupcrieure  en  nombre  à 
celle  de  l'Armée  combinée,  fe  faifoic 
jour  partout.  La  valeur  des  Cuiralfiers 
autrichiens  parvint  à  faire  plier  les  prut 
fiens  3  mais,  environnés  par  le  nom- 
bre, ils  fe  virent  forcés  de  (è  retirer*, 
La  Cavalerie  de  l'Empire  qui  devoit  les 
appuyer,  avoit  déjà  fui.  Ce  moment i 
fut  celui  qui  décida  la  vi£l:oire.  L'In-j 
fanterie  françaife  éroit  dans  la  pofitiorii 
la  plus  critique,  puisque  n'étant  plus 
étayée  par  la  cavalerie  qui  devoit  la  fou-J 
tenir,  elle  étoit  encore  écrafëe  par  le 
canon,  &  débordée  par  l'Infanterie  en- 
nemie, dont  la  gauche  dépalToit  déjà  le 
flanc  droit  de  la  féconde  ligne;  le  Prin- 
ce 
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ee  cle  Soubife  ,  fans  perdre  de  tems^ 
fit  avancer  la  Cavalerie  de  la  Refèrve^ 
compofée  des  Régimens  de  Penthiévre, 
SaluceS)  Lameth,  Lufignan  &  Defcars* 
Le  Général  français  combattit  à  leur 
tcte.  Les  hiftoires  fourniffent  peu 
d'exemples  de  combats  de  Cavalerie 
auffi  vifs  &  aulîî  opiniâtres^  Le  Duc  de 
Brogiio  &  le  Marquis  de  Câftres,  fé- 
condants l'intrépidité  du  Prince  de  Sou* 
bife  j  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  orl 
voyoitj  avec  admiration,  le  Marquis 
de  Caftres  (ans  chapeau ,  la  tête  enfan* 
glantée,  anfmer  de  fang  froid  là  Cava- 
lerie 5  qui  bruloit  de  l' imiter  ;  maiâ 
obligés  de  céder  au  nombre,  ces  Efcâ- 
drons  furent  contraints  de  fe  retirer» 
Le  Prince  de  Soubife  qui  voyoit  toùtj 
fit ,  dans  ce  moment  j  avancer  de  là 
gauche  huit  Efcadrons,  compofés  des  Ré- 
gimens de  Bourbon-Prince,  BauvillierS) 
Fitz- James  &  Rougrave  t  ces  nouvel* 
les  troupes  recommencèrent  le  combat; 
mais  après  une  attaque  très  vive,  elles 
trouvèrent  une  ligne  fraiche,  forméô 
par  l'Elite  de  là  Cavalerie  pruflienne> 

Es,  & 
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&  elles  furent,  comme  les  autres,  con* 
traintes   de  céder   à  la  fupériorité   du 
nombre.     Ce  fut  à  la  tcte  de  ces  Efca- 
drons    que   le    Comte  de    Mailly   fut 
pris.       Ce    General  &   le  Comte   de 
Rougrave,  Maréchal  de  camp,  y  fbu- 
tinreni  avec    un    nouvel    éclat   la  ré- 
putation de  Bravoure  qu'ils  fe  font  ac- 
quife.     Le  Chevalier  de  Nicolai,  Lieu- 
tenant-Général^  &  le  Marquis  de  Cril- 
ion,  combattoient  à  la  tcte  des  colon- 
nes de  i'  Infanterie  françaife ,  qui  mar- 
choit  la  bayonnettc  au  bout  du   fufil) 
fiir  l'Infanterie  prufîîenne.     Les  enne* 
mis  dirigèrent,  alors,  tout  le  feu  de  leur 
Artillerie  &  de  leur  Moufqueterie  fur 
ce  point  d'Attaque  ;  le  feu  fut  li  vio-  ' 
lent,  que  la  tcte  des  colonnes  en  fut 
terrafTée  ;  mais  &  contenance  fit  juger! 
qu'elle  ne  fut  obligée  de  plier,  qu'en  fè  ■ 
voyant  dans  le  cas  d'être  prifè  à  dos  ' 
par  la  Cavalerie  des  Ennemis.     Ce  fut 
dans  ce  moment  que  le  jeune  comte  de 
Crillon,  le  même  qui  s'étoit  dilHngué  à 
l'attaque  du  pont  de  Weiflenfels ,  eut- 
fbn  cheval  tué  fous  luy3  fon  père,  qui 
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avoit  éprouvé  le  mêrne  fort,  &  qui  étcdt 
bleffé  luy-même,  fut  obligé  de  monter 
fur  un   des    canons  du    Régiment  de 
Piedmont ,   pour    faire  agir  l'Arriére- 
Garde  de  cette  brigade;  ayant,  à  la  fin, 
trouve  un  cheval,  il  alla  joindre  les  Ré- 
gimens  deWismar,  Diesbach,  la  Marck, 
$c  le  Royal  Pologne  Infanterie.      Ces 
braves    troupes ,    conjointement    avec 
les  Régimens  de  Cavalerie  de  Bourbon 
Prince,    Fitz- James,    Beauvilliers   ôc 
Rougrave ,  qui  malgré  le  combat  opi- 
niâtre qu'ils  avoient  foutenus,  s'étoient 
ralliés  dans  le  plus  bel-ordre,  ne  furenc 
ramenés  dans  Freiberg  par  le  marquis 
Je  Grillon  qu'à  trois  heures  après  mi-^ 
nuit. 

On  ne  doit  pas  oublier  le  Régiment 
Jragons  de  Dapchon,  qui  par  fa  valeur 
:ontint  plus  d'une  fois  l'Ennemi  dans 
:ette  Retraite. 

Telle  fut  la  fin  de  l'affaire  de  /?oj- 
mch^  Il  eft  bien  finguliçr  que  ce  com^ 
)at  malheureux  fournifTe  l'Epoque  de  la 
)Ius  haute  valeur  :  parmi  les  Alliés  on 
lommera    avec   diftinftioa   le    PrfJ^rc 
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qui  commandoir ,  le  Baron  de  Brel 
lach ,  le  Marquis  Voghera  ,  le  Baroi 
de  Rorh,  &  le  Prince  Gjorgcs  de  Hel 
iè-Darmn-adr.  Les  Officiers  français  G^. 
reflemblerenr  :  le  Prince  de  Soubife  fe 
porta  partout  avec  cette  valeur  tran- 
quille,  quelques- fois  fi  puiflante  fur 
l'efprir  du  foldat  intimidé  j  on  le  vit 
même  changer  de  chevaux  çntre  les 
deux  lignes,  &  braver  le  feu  des  enne- 
mis, qui  venoit  de  tuer  un  de  fes  Pa- 
ges à  côté  de  lui.  L'Etat- Major,  fur-, 
tout,  fè  diftingua  particulièrement  :  le 
Comte  de  Revel ,  qui  paya  de  fon  fang 
cette  journée  fatale,  &  le  Marquis  de 
Lugeac  Major  Général  de  cette  Armée, 
fe  comportèrent  en  héros, 

La  Nature  de  cet  ouvrage  ne  per- 
rnçttant  point  de  nommer  tous  ceux 
qui  fe  font  diftingués,  on  répétera,  avec'' 
plaifir,  ce  qu'on  a  dit  de  l'Affaire  de 
Haftenbeckj  il  faudroit  donner  la  lifte 
de  presque  tous  les  Officiers  de  l'Ar- 
mée, fi  on  vouloir  defigner  tous  ceux 
qui  fe  font  fîgnalés. 

Si 
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Si  l'écrivain  le  plus  ingénieux ,  &  Iç 
Poëte  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  fî 
Mr.  de  Voltaire  éloigné,  mais  jamais 
abfent  de  fa  patrie,  confàcre  encore  Gl 
plume  élégante  &  fertile  au  panégirique 
des  Officiers  morts  pendant  cette  guer- 
re, qu'il  célèbre  le  Duc  de  Bauvilliers> 
le  Marquis  de  Cuftinç ,  le  Comte  Dur- 
fort,  noms  chers  à  la  patrie;  qu'en 
pleurant  fur  le  fort  du  Comte  de  Revel 
fi  digae  de  fon  nom ,  il  difè ,  que  dans 
le  centre  de  Paris,  &  dans  la  dillîpation 
du  grand  monde ,  il  n'étoit  occupé  que 
du  métier,  qui  rendra  toujours  précieu^ 
fe  la  mémoire  du  Maréchal  de  Broglio. 
Appliqué  fans  relâche  à  faire  des  extraits 
de  campagne  &  des  ordres  de  Bataille, 
il  fe  nourrifToit  de  la  lefture  des  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  guerre; 
Folard,  Quincy,  Puifegur,  Feuquières 
&  Vauban  lui  étoient  auiîî  fâmiliers> 
que  les  romans  du  jour  le  font  à  tant  de 
jeunes  colonels  ;  attaché  pendant  quatre 
mois  de  l'année  au  Régiment  de  Poitou? 
qu'il  commandoit ,  il  preferoit  un  cours 
de  fortifications,  qu'il  faifoit  à  la  tête  dç 

E  4  fon 


7^  *    )  o  (    4?? 

fon  corps,  à  la  fureur  du  Jeu,  ou  au 
plaifir  infipide  de  perfifler  des  femmes 
de  province  :  la  réputation  du  comte 
de  Revel  croit  telle,  que  jamais  aucun 
Officier  n'a  prefenté  au  Miniltre,  un 
projet  d'exercices  ou  de  difcipUne,  qu'il 
ne  Teût  fournis  auparavant  à  fon  exa- 
men. J'en  appelle  à  la  probirc  de  tous 
ceux  qui  ont  été  dans  ce  cas. 

Qu'on  me  pardonne  cet  éloge,  en 
faveur  de  celui  qui  a  le  premier  donné- 
ridée  de  réduire  en  un  volume,  à  la  fin 
de  chaque  campagne,  toutes  les  opéra- 
tions qui  en  ont  été  l'objet?  Heureux 
fi  je  puis  par  là  venger  fa  mémoire,  des 
traits  que  de  vils  Ga:^etiers  ont  ôfé 
hazarder  contre  lui  ;  il  trop  de  con- 
fiance lui  nuifit  dans  cette  funefte  Jour<. 
née,  c'efl:  une  faute  que  (es  talens  au- 
'  toient  rachetée;  revenons  à  l'Armée. 
Quelque  rr^alheureufe  qu'elle  ait  été>, 
la  Reine  de  Hongrie  pour  qui  ces  trou- 
pes marchoient,  en  a  tiré  des  avanta- 
ges réels,  puisque  c'eft  à  la  diverfion 
qu'elles  ont  occafionnée ,  qu'on  doit 
attribuer  la  prife  de  Schweidnitz ,  &  le 
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gain  de  la  Bataille  de  Breslau ,  qui  fui- 
vit  de  près. 

Les  deux  Princes  dirigèrent  la  re- 
traite de  leurs  corps  refpe^tifs  fur  Frei- 
berg,  où  ils  pafférent  la  nuit;  le  Prin- 
ce de  Soubife  s'occupa  entièrement  des 
moyens,  qui  pouvoieni  affurer  la  ré- 
union des  troupes  difpçrfées  par  l'ob- 
{curité  &  de  les  mettre  en  feureté, 
derrière  l'Unftrut,  qu'elles  pafférent 
pendant  le  refte  de  la  nuit  ;  l'Artillerie 
fuivit,  &  toute  l'Armée  &  fes  équipa* 
ges  fe  trouvèrent,  à  la  pointe  du  jour, 
audelà  de  cette  rivière. 

Le  fix  les  deux  Armées  fe  féparèrent; 
celle  de  l' Empire  marcha  à  Kofen  pour 
fe  retirer  fur  Arnftadt;  &  celle  de  Sou-, 
bife  la  quitta  pour  fe  raprocher  des 
quartiers  de  l'Armée  de  Richelieu. 

Le  Comte  de  St.  Germain,  fécondé 
par  l'aftivité  du  Prince  Camille  &  du 
Marquis  des  Salles  Maréchaux  de  camp» 
empêcha  le  Roi  de  Pruffe  de  profitei? 
de  l'efpéce  de  vi(Soire  qu'il  venoit  de 
remporter;  &  1  a  retraite  de  l'Armée 
ftançaife  fe  fit  en  fi  bon  ordre?  que 
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ce  Monarque  jugea  à  propos  de  la  quiN 
ter  le  fepr,  pour  (e  porrcr  fur  les  Al- 
liés, dont  il  comptoit  tirer  un  meilleur 
parti. 

La  perte  de  l'Armée  françaife  parut 
dabord  très  confiderable;  mais  la  nuit 
avoit  difperfc  une  foule  de  monde, 
qui  revint  infenfiblement  à  (à  deftina- 
tion. 

Le  Prince  de  Soubife  donna  les  or- 
dres les  plus  faires  &  les  plus  précis, 
pour  qu'on  raffçmblàt  les  traîneurs,  & 
il  dépêcha,  en  même  tems,  un  courier 
à  Verfailles;  le  fort  tomba  fur  un  mal, 
heureux,  qui  fe  faifant  un  plaifir  cruel 
d'outrer  cet  événement,  annonçoit  de 
ville  en  ville,  qu'il  n'y  avoit  plus  un 
français  dans  cette  Armée,  en  état  de 
combattre,  tous  les  Généraux  étoienç 
tués  ou  prisonniers  ;  tels  furent  les 
raports  que  cet  homme  faifoit  avec  au- 
dace ;  &  pour  comble  d'imprudence, 
une  foule  d'Officiers  particuliers  avoient 
charc^é  ce  courier,  de  lettres  dans  les- 
quelles, par  humeur,  ou  par  vanité,  ils 
avoient  çxageré  le  danger  &  la  perte. 

Ces 
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Ces  nouvelles  furent  divulguées  dans 
Paris,  avant  même  que  la  Cour  eût 
'  reçu  les  dépêches  du  Prince  de  Sojibife. 
On  çonnait  la  légèreté  du  peuple  fran- 
çais, il  commence  par  mtfrmurer,  ôc 
finit  par  chanter  :  Accoutume  à  célé- 
brer, du  même  ton,  fes  exploits  & 
fes  malheurs,  on  le  vit  bientôt  inon- 
der Paris  de  vaudevilles  &  de  froides 
plaifanteries  ;  Nation  brillante  &  in- 
grate, eft-  ce  ainfi  que  vous  paiez  les 
ferviçesdes  héros  qui  facrifient  leur  for- 
tune &  leurs  jours  pour  venger  la  pa- 
trie  ?  Le  Maréchal  de  Saxe  connaifToiç 
bien  ce  peuple  frivole,  lorsque  rece- 
vant, à  l'Opéra,  une  couronne  de  lau. 
rier,  qu'on  auroit  dû  lui  décerner  ail- 
leurs, il  dit  :  .Aupiird'hui  çomonné  ^ 
demain  dans  la  boue. 

Les  Allemans  ont^ils  chanfonné  à  Ra* 
tisbonne  ou  à  Wetzlar  le  Prince  d-Hil- 
bpurghaufen,  Commendant  en  chef  les 
deux  Armées  ?  Ils  l'ont  loué  &  ils 
l'ont  plaint  ;  ce  font  les  feuls  fentimçns 
qu'on  doit  à  un  Général,  dont  la  valeur 
meritQit  un  meilleur  fort.    Faudra- 1- il 
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que  nos  voifins,  qui  ont  pris  de  nous 
cette  politefTe  &  cette  bienfcance ,  qui 
diftinguenr  la  nation  fran(5aife ,  nous 
donnent  aujourd'hui  l'exemple  de  l'cqui* 
té  &  de  la  fnodcration? 

La  défaitre  étoit  un  crime  n  Cartha-r 
ge  :  Londres,  digne  par  fcs  pirateries, 
du  fort  de  cette  République,  adopte 
fon  afFreufe  politique;  le  brave  Bing  a 
été  immolé  à  cette  maxime  barbare  ;  & 
fans  les  reproches  de  l'Europe,  TAmi- 
tal  Mordaunt  auroit  fubi  le  même  fort. 

Le  meilleur  des  Rois ,  Louis  XV, 
penfe  bien  différemment  ;  les  grâces 
confiderables  que  le  Prince  de  Soubife. 
vient  d'obtenir  pour  la  plus  grande  par- 
tie des  Officiers  de  fon  Armée  ,  prou- 
vent bien,  que  ce  Monarque  qui  fait 
combattre  &  vaincre,  honore  la  valeur> 
quand  même  elle  eft  malheureufe, 

Reduifons,  maintenant,  à  un  calcul 
çxa£l  Je  nombre  des  morts,  des  J^lefTés 
&  des  prifonniers;  j'en  ai  vu  le  ta^ 
bleau  )  Régiment  par  Régiment ,  ôç 
nom  ;  j*aflure  qu'il  ne  paffe  pas  trois 
mille  hQrnmes,   J'ôfe  défier  le  Miniftèr^ 
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prufîîen  de  me  démentir.  Des  Offi- 
ciers, particuliers  n'ont  pas  rougi  de 
porter  la  perte  des  français  jusqu'à 
vingt  mille  hommes  ;  ces  détails  fiip- 
pofés)  qu'on  ne  m'a  fait  parvenir,  (ans 
doute,  que  pour  me  tendre  un  piège, 
déshonorent  ceux  qui  les  donnent  :  je 
profiterai ,  toujours  avec  plaifir ,  des 
mémoires  qui  me  feront  adreffés^  mais 
que  ceux  que  la  palfion  guide ,  ne 
prennent  plus  la  peine  de  m'écrire.  Le 
cas  que  je  fais  de  leur  prétendue  rela-^ 
tion  impartiale  ,  doit  les  déterminer  à 
fuivre  ce  parti. 

Des  quarente  deux  détails  de  l'affaire 
de  Rosbach,  qui  m*ont  été  envoyés,  ôc 
dont  plufieurs  font  fignés,  il  n'y  en  a 
pas  quatre  qui  ie  refTemblent^  criti- 
que amére  d'un  côté,  éloges  outrés  de 
l'autre ,  rien  n'a  été  à  fa  place. 

Le  Roi  de  Pruffe  fit  tranfporter,  foie 
à  Mersbourg,  (bit  à  Leipfic,  tous  les 
Officiers  français  blelTés  &  prifbnniers: 
ce  Prince  eut ,  pour  eux  ,  les  égards 
qu'on  doit  attendre  de  l'affabilité  6i  de 

la 
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la  bienfaifancc  ;  il  eft  vrai  que  les  fran- 
çais font  les  premiers  qu'il  ait  traités 
ainii,  &  il  femble  par-là  vouloir  judi- 
fier  les  trairemcns,  dont  les  prifbnniers 
autrichiens  fe  font  plaint,  ou  peut-être 
montrer  l'eltime  qu'il  a  pour  la  nation 
françaife ,  dont  il  regrette  l'Alliance: 
on  fe  fouviendra  toujours  de  ce  mot> 
qu'il  dit  au  Marquis  de  Cuftine,  ^n  lui 
rendant  fon  Epée  :  Je  m  puis  pas  m'ac-^ 
coût  limer  à  reganiev  les  français  comme 
enyîemis. 

.  S'il  m'efl:  encore  f)ermis  de  faire  une 
réflexion  fur  l'affaire  de  Rosbacli,  je 
dirai,  qu'à  l'exception  de  la  perte  lé- 
gère que  les  français  firent  ^  qWq  n'eur 
aucune  fuite  fachcufe;  en  effet  on  n'y 
perdit  point  de  terrain  :  quand  bien 
même  l'Armée  combinée  eut  vaincu  j  la 
ficuation  du  païs  dcfolé  précédemment^ 
&  les  circonftances  aftuelles,  exigeoienc 
qu'elle  prît  fes  quartiers  dans  te  Comté 
de  Hanau  &  dans  la  Wetteravie* 

Le  Maréchal  de  Richelieu  fut  à  peine 
informé  de  cet  événement,  qu'il  donna^l 
ordre  au   Comte  de  Maillebois  de  Te  ' 


porter  à  Duderftadr,  où  le  Prince  de 
Soubife  s'étoir  retiré  après  avoir  paffé 
r  Unftrut.  Ce  fut  là  que  cet  officier 
Général,  fe  conformant  aux  ordres  du 
Prince  de  Soubife,  arrangea,  fur  les 
difpofitions  de  ce  Général,  l'Etablifle- 
inent  des  quartiers  d'hiver.  Il  fut  com- 
me décidé  alors,  que  la  ville  d'Eifenach 
formeroit  la  droite  de  l'Armée  de  Ri- 
chelieu ;  &  que  celle  de  Soubife  feroif, 
ainfi  que  je  viens  de  Pobferver ,  foie 
dans  la  Wetteravie,  foit  dans  le  comté 
de  Hanau.  La  Referve  du  Duc  de 
Broglio  fut,  alors,  refondue  dans  la 
grande  Armée» 

Les  difpofitions  ordonnées  par  le 
Prince  de  Soubife,  &  préparées  par  le 
Comte  de  MailleboiSj  ne  purent  avoir 
lieu  ;  parceque  les  Hanovriens  &  les 
Heflbis,  exécutant  les  projets  antérieu- 
rement formés  par  les  Cours  de  Lon- 
dres &  de  Berlin ,  commencèrent  des 
hoftilités  aux  environs  de  Harbourg* 
La  circonftance  leur  étoit  d'autant  plus 
favorable  j  que  toute  l'Armée  de  Ri* 
chelieu  venoit  d'entrer  dans  les  quar- 

ti^râ 


tiers  d'hiver >  &  qu'il  n'ctoit  pas  aifc  de 
rafFemblcr,  fur  le  champ,  des  troupes 
dirperfces  en  tant  d'endroits.     Le  Ma* 
rcchul  de  Richelieu  prit  les  précautions 
les  plus  fageS)  pour  fe  mettre  à  l'abri 
d'une  infulte,  &  le  Marquis  de  Pereufè 
Maréchal    de  camp,   qui  commandoit 
dans  Harbourg,  annonça,  par  fà  bonne 
contenance,  qu'il  ne  fe  rendroir  pas  ai- 
fément.     L'Armée  du  Prince  de  Soubife 
occupoit,  à  peine,  les  quartiers  que  Ton 
nouveau  Maréchal  des  logis  Venoit  de 
lui  marquer;  On  apprendra,  avec  plai- 
lir,  que  les  talens  fupérieurs  de  Monfieur 
de  Vaux ,  le  firent  fucçéder  au  Comte 
de  Revel.      Le  quartier  du   Prince  de 
Soubife  étoit  à  peine  établi  àHanau,  que 
la  conduitte  des  Hanovriens  enoaoea  la 
Cour  de  France,  à  ordonner  à  ce  Gé- 
néral, de  fe  porter,  avec  fbn  Etat-  Ma- 
jor, à  Caflel)  pour  y  prendre  le  com- 
mandement de  la  Heffc  ;  cela  devcnoit 
d'autant  plus  important)  que  ce  Land- 
graviat,  compofé   de   fujets   turbulenj 
avoit   befoin ,  pour  les  contenir,  d'uj 
Chef  aulli  fage  que  ferme  :  on  fait  qi 
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c6  païs  eft  rempli  de  français  réfugiés; 
ardens  à  deffendre  leur  Sedie,  &  tou- 
jours prêts  à  fe  venger  de  la  révocation 
précipitée  de  l'Edit  de  Nantes  ,  on  les 
a  vu  plus  d'une  fois  foulever  la  Régence 
contre  leurs  compatriotes  ;  le  Heffois, 
d'ailleurs,  réunit  par  un  mélange  affreux 
la  bravoure  à  la  barbarie ,  &  l'infolence 
à  la  perfidie. 

Le  Prince  de  Soubife ,  que  les  clrcon- 
ftances  les  plus  urgentes  appelloient  à 
Caffel ,  partit  le  fept  pour  établir  fon 
quartier  dans  cette  ville  j  il  laiffa  feule- 
ment quelques  Bataillons  dans  le  comté 
de  Hanau.  Le  Marquis  de  la  Chétardie 
Lieutenant  -  Général  j  eut  le  commande- 
ment de  cette  place  ;  mais  une  indifpo- 
fitionj  qui  Pa  conduit  au  tombeau,  dé- 
termina le  Prince  de  Soubife,  à  remettre 
par  Intérim  l'autorité  entre  lesmain^  du 
Marquis  de  Salles  ;  ce  Général  à  la  tête 
d'une  nation  auffi  rémuante  que  les  Het 
fois,'  a  icû  la  contenir.  Le  comte  de 
Lorges  Lieutenant- Général,  a  fuccedé 
au  Marquis  de  la  Chétardie  :  on  dira,  en 
paflant,   que  cet  homme  ^  aprèi»  avoii* 
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Joué  un  Rôle  important  dans  l'Europe, 
eft  mort  ignoré;  fort  ordinaire  de  ceux 
qui  s'éloignent  de  la  Cour  par  philofo- 
phie  ou  par  nécefliré. 

II  eft  rems  de  retourner  à  l'Armée  de 
Richelieu,  dont  les  opérations  devien- 
nent inrereflantes  ,  grâces  à  l'infidélité 
des  Hannovriens  &  des  Heflbis. 

Immédiatement  après  l'affaire  de  Ros- 
bach,  le  Roi  de  Pruffe  penfa  qu'il  étoit 
tems  de  faire  mouvoir  les  reflbrts,  qu'il 
préparoit  depuis  deux  mois;    perfuadé 
que  l'Armée  de  Richelieu  >  viendroit  ré- 
parer l'Echec  du  cinq  Novembre  qu'elle 
auroit  pu  parer,  il  donna  le  lignai  de  la 
révolte:  on  ne  peut  nommer  autrement 
le  procédé  des  Hanovriens.     Infidèles  à  î 
une  Convention  qu'ils  dévoient  refpec- 1 
ter ,   on  les  a  vu  paffer  les  limites  de  ^ 
leur  réparation  ,    &  marcher  en  force  j 
contre  les  français:   cette  démarche  in- j 
fpirée  par  la  Cour  de  Berlin  ,    &  foute-  j 
nue  parcelle  de  Londres,    n'a  étonné  j 
perfbnne  ;    il  y  a  des  Nations  dont  la 
Bonne- foi furprendroit,  leb anglais  ne  fe. 
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piquent  pas  de  caufer  de  ces  fortes  d*é- 
tonnemens. 

Le  Roi  de  Prufle  ne  voulant  point 
qu'on  ignorât  >  qu'il  étoit  le  Dieu  de  la 
machine  qu'il  faifoit  mouvoir,  envoya, 
avec  l'agrément  de  la  Cour  de  Londres, 
le  Prince  Ferdinand  de  BrunCwick)  pour 
prendre,  en  chef,  le  commandement 
de  l'Armée  Hannovrienne  &  de  fes  Al- 
liés. Cette  prérogative  appartenoit,  de 
droit,  au  Baron  de  Spôrcken  5  Général- 
Lieutenant  des  troupes  de  Hanovre; 
j'ignore  fi  les  anglais  lui  ont  fait  Phon- 
neur  de  croire  ,  qu'il  étoit  incapable  de 
fervir  leur  mauvaife  foi.  Le  vingt* 
quatre  le  Prince  Ferdinand  de  Brunftvick 
arriva  à  Stade  ,  &  il  pafla  de  là  à  l'Ar- 
ipée ,  où  il  reçut  le  ferment  des  Hanno- 
vriens  &  de  leurs  alliés.  Les  Brunfwi- 
cois  refufèrent  de  prêter  ce  ferment; 
les  HefToismême  firent  mine  de  vouloir 
les  imiter  :  mais  perfonne  n'a  dû  être  la 
duppe  de  cette  faufle  Politique,  l'ou- 
vrage  de  leurs  Souverains  refpe£lifs. 

Ces  Princes  ont  crû ,  que  le  refus  fi^ 
mule  de  prêter  le   ferment  au  Prince 
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Ferdinand  de  Brunfwick,  feioir  penCei* 
à  la  France,  que  leurs  fujets ,  fidèles  à  la 
Convention  ,  ne  la  violoient  que  par 
une  force  fuperieure ,  &  par  là  ils  fe  flat- 
toient,  fans  doute,  que  le  Maréchal  de 
Richelieu  auroit  pour  leurs  païs  les 
égards  qu'on  doit  à  des  Etats  qui  ne  font 
point  Ennemis.  Les  Heffois  ,  furtout, 
fe  font  rendus  indignes  des  moindreâ 
ménagemens  ;  l'efprit  de  révolte  qui 
anime  la  Régence  de  Caflel ,  auroit  pu 
avoir  des  fuittes  funeftes  ,  fi  le  Prince 
de  Soubife ,  dont  ils  font  forces  de  fe 
louer,  ne  les  avoir  contenus. 

Tandis  que  les  Hanovriens  s'affem- 
bloient,  le  Maréchal  de  Richelieu  en- 
voyoit  des  ordres  aux  troupes,  qui  fe 
portoient  fur  la  Lippe  pour  y  hiverner, 
de  rétrograder,  Ôc  d'avancer  vers  la 
Wumme;  lui-  même  alloit  vers  Har- 
bourg;  &  le  Marquis  d'Armentieres 
marchoit  avec  un  corps  de  troupes ,  pour 
examiner  les  mouvemens  qu'on  craignoit 
que  le  Roi  de  Prufîe  ne  fit  du  coté  d'Hal- 
berfladt.  '        ' 
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I'  Le  Prince  Ferdinand  de  Brunfwick 
ayant  formé  le  projet  de  s'emparer 
d'Harbourg,  fe  porta  lui-même,  le 
vingt -huit  5  avec  toute  fon  Armée  fur 
cette  ville;  de  là  il  envoya  un  détache- 
ment près  de  Brem^n,  après  avoir  laiffé 
du  monde  dans  Bourg  &  Vegfac. 

Le  Marquis  de  Pereufe,  Maréchal  de 
camp  5  qui  commandoit  dans  Harbourg, 
abandonna  la  ville ,  où  il  ne  pouvoit  te- 
nir, &  fe  retira  dans  le  château  avec  fà 
garnifon ,  compofée  du  Régiment  de  la 
Rochaymond  Infanterie,  &  de  Wirtem- 
berg  cavalerie  ;  fommé  de  fe  rendre ,  il 
répondit  ce  qu'on  devoit  attendre ,  c'eft- 
à  dire  par  des  coupe  de  canon  :  les  Ha- 
novriens  y  ripofterent  affez  vivement, 
pendant  trois  jours;  mais  le  Prince 
Ferdinand  de  Brunfwick,  informé  que 
le  Maréchal  de  Richelieu  marchoit,  ne 
laifTa  que  deux  mille  hommes  devant 
Harbourg  ,  &  fit  mine  de  fe  porter  en 
avant. 

Le  Général  français  prit  le  quatre 
Décembre  fon  quartier  à  Zell  ,  où  il 
ôvoit  ordonné  aux  troupes  difperfées  de 
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fc  raflembler,  le  plutôt,  qu'elles  pou 
roicnt;  celles  qui  occupoicnt  des  qu  _ 
riers  ,  où  il  n'étoit  pas  poinble  de  teniîs 
fe  retirèrent  de  Weitzen ,  de  Bodewick, 
&  de  Lunebourg,  à  mefure  que  le  Prin- 
ce Ferdinand  avançoir  en  force. 

Tandis  que  les  troupes  françaifès, 
aux  ordres  du  Marquis  de  Villemur)  fe 
portoient  fur  Zell,  le  Marquis  de  Ca- 
raman,  qui  couvroit  le  flanc  gauche  de 
l'Arrière  -  Garde,  fut  attaqué  par  un 
corps  de  Cavalerie  d'environ  treize  cent 
hommes  ;  ce  Colonel ,  qui  n'avoit  que 
fon  Régiment  de  Dragons  &  cent  qua- 
tre vingt Chaffeurs  de  Fifcher,  fit  met- 
tre pié  à  terre  à  fes  Dragons,  les  rangea 
en  Bataille,  &  repoufla  l'ennemi  avec 
tant  de  valeur,  qu'il  le  contraignit  de 
fe  retirer,  avec  une  perte  très  confide- 
rable.  Le  Marquis  de  Caraman,  dont 
on  ne  peut  trop  louer  la  conduitte,  n'a 
perdu  qu'un  Capitaine  de  fon  Régi- 
ment, &  une  quinzaine  de  Dragons. 
Les  ChafTeurs  de  Fifcher  ont  digne- 
ment  fécondé  les  Dragons ,  &  leurs 
Officiers  méritent  des  éloges  &  des  re. 

com« 


^    yo(    ^  87 

compenfes.  Le  Roi  fatisfait  des  ma- 
nœuvres  du  Marquis  de  Caraman  l'a 
fait  Brigadier  de  Tes  Armées.  On  ajou- 
tera, que  toutes  les  grâces  que  ce  colo- 
nel a  demandées  à  la  Cour  ,  pour  tous 
les  Officiers  de  fon  Détachement,  ont 
été  accordées. 

Le  Marquis  de  Villemur  arriva  le 
neufàZell;  mais  comme  le  Maréchal 
de  Richelieu  n'éroit  pas  encore  aflez  en 
force  pour  marcher  au  Prince  Ferdinand 
de  Brunfwick,  on  refolut  d'attendre  le 
refte  des  troupes  qui  étoient  en  marche. 
Le  douze ,  les  chafleurs  du  Comte  de  la 
Lippe,  (petit  fouverain,  qui  a  la  manie 
des  grands  Princes,  &  qui  voudroit  a- 
cheter  leur  célébrité  >  n'importe  à  quel 
prix)  parurent  à  une  lieue  de  Zell ,  &  eC- 
carmouchèrent,  pendant  tout  le  jour, 
avec  les  Volontaires  de  Haynaut&  ceux 
aux  ordres  de  Mn  deLanfrené.  Le  len- 
demain le  Prince  Ferdinand  de  BrunC- 
wick ,  qui  penfoit  que  le  Maréchal  de 
Richelieu  n'étoit  pas  aflez  en  force  pour 
fe  foutenir  dans  Zell ,  fit  avancer  à  la  tête 
d'un  des  faubourgs  de  cette  ville,  qu'on 
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nomme  (Je  Liwebouvg^  un  détachement 
très  confiderable  5  qu'il  fit  foutenir  par, 
toute  Ton  Armée.  Ce  faubourg  n'étant 
fufccptible  d'aucune  deffcnfe  5  on  ordon- 
na aux  troupes  légères  &  aux  Grenadiers 
qui  l'occupoient  de  fe  retirer,  &  on  fiç 
mettre  le  feu  à  quelques  mai(bns  qui 
mafqiioient  le  débouché  de  la  ville,  on 
brûla  le  pont  en  même  tems.  Toute  l'Ar* 
méeHanovrienne  arriva  l'après-midi  fur 
les  hauteurs  du  faubourg  de  Lunebourg^^ 
^  elle  y  campa.  Le  Maréchal  de  Ri-, 
chelieu,  qui  craignoit  quelque  furprife» 
prit  le  parti  de  faire  pafler  la  nuit  au  hi- 
vac,  à  fon  Armée,  qui  nétoit  encore, 
compofée  que  de  quarente  quatre  Batail- 
lons &  quarente-deux  Efcadrons. 

Tandis  que  les  Armées  étoient  en  pre* 
fence,  Iq  Mmiftère  Britannique,  accou, 
tumé  à  ne  publier  fes  prétendus  griefs>  ' 
qu'après  avoir  effiiyé  de  fe  venger ,  dilirU 
bua ,  alors,  dans  le  public,  une  efpéce  de  | 
Manifefte,  pour  tâcher  de  juftifier  fon 
odieufe  conduitte.  Je  laiffe  à  l'Obferva- 
teur  hollandois  le  foin  de  pulverifer  ceN 
te  pièce  vicieufe  en  tous  ks  points.  Le 
ton  de  vérité  que  )'ai  pris,  en  écrivant 
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cette  hiftoire,  ne  me  permet  pas  de  diC- 
fimuler,  quefi  on  avoit  répandu  plus  de 
clarté  dans  la  convention  de  Clofter^Sei- 
ven  ,  on  auroit  donné  moins  de  prife  à 
la  mauvaife  foi  des  anglais.  On  répète 
que  la  violation ,  dont  on  fe  plaint  >  eft 
l'ouvrage  de  ce  peuple;  les  Hanovriens 
ne  fe  font  deshonorés  qu'en  fe  prêtant  à 
l'infidélité  de  la  cour  de  Londres  3  &plus 
encore  aux  viies  du  Roi  de  Pruffe  :  ils 
ont  penféque  le  premier  des  articles  fe- 
parés  étoit  affez  louche,  pour  autorifer 
les  procédés  odieux  qui  ont  fuivi;  cet 
article  que  je  ne  puis  me  difpenferdera- 
porter,  ett  conçu  en  ces  termes: 

Co72vem7  que  S,  E,  M.  le  Mayécbal  Duc  de 
Richelieu  entend ,  que  les  troupes  alliées  fe- 
ront renvoyées  dans  leur  païs  refpe&ifs;  ^ 
qu'a  l'égard  de  leur  fcpuration  £5"  difperfton 
dans  les  dits  païs ,  //  en  ferait  traité  par 
les  cours  i  ?2e  regardant  pas  les  dittes  trou-* 
pes  comme  prifonnières  de  guerre. 

Si  les  Hanovriens  &  leurs  alliés  ne 
font  point  prlfonniers  de  guerre,  que 
deviendront-  ils?  Leur  fera-t-îl  libre,  ou 
nonj  de  reprendre  les  armes?  Voilà  cq 
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qu'il  croit  eflentiel  d'expliquer;  mais 
quand  on  a  de  la  probité,  un  article  ob- 
fcur  ne  doit  point  engager  à  violer  les 
conventions:  on  s'explique,  6(  la  bonne 
foi  des  Hanovriens  devoit  reparer  les 
fautes  de  l'inattention  du  Général  fran- 
çais; ils  n'ignoroient  pas  les  circonftan- 
ces  &  le  but  de  cette  Convention. 

La  garantie  refpedhblc  du  Roi  de 
Dannemarck  en  avoit  impofé  au  Maré- 
chal de  Richelieu  ;  un  héros  juge  tous  les 
cœurs  d'après  le  fien  :  le  Général  français 
connaiffoit  la  nation  anglaife,  &  cette 
opinion  pouvoit  lui  donner  des  doutes; 
mais  il  refpeftoit  trop  l'engagement  fa- 
cré  du  Monarque  Danois,  pour  penfer 
que  la  cour  de  Londres  ofât  jamais  com- 
promettre la  foi  d'un  Roi,  à  qui  l'Armée 
du  Duc  de  Cumberland  devoit  fonfalur. 
Ce  Prince,  que  cette  circonftance  rend 
plus  eftimable  encore  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope, arrive  à  Londres;  on  l'inftruit  du 
projet  de  vipler  la  convention  qu'il  a 
fignce,  il  rougit  de  cet  attentat,  &  fe 
démet  de  fes  emplois:  voilà  le  vrai 
Héros  ! 
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Le  Maréchal  de  Richelieu  ayant  réufïï 
à  empêcher  l'ennemi  de  l'attaquer,  lors- 
que toutes  les  troupes  françaifes  n'ctoi- 
ent  pas  encore  raflemblécs ,  forma  lui- 
même  le  projet  de  combattre  le  Prince 
Ferdinand  de  Brunfwick,  auffitot  que 
fbn  Armée  feroit  reunie  fous  Zell.  La 
droite  du  camp  français,  raflemblée  fur 
deux  lignes,  étoit  appuyée  au  petit  vil- 
lage de  Wefterzell ,  la  gauche  tiroit  au 
pont  de  Schaffeney ,  &  le  front  fc  trou- 
voit  couvert  par  la  ville.  Les  mouve-» 
mens  que  le  Maréchal  de  Richelieu  jugea 
à  propos  de  faire,  le  vingt  &  le  vingt- 
deux,  engagèrent  le  Prince  Ferdinand 
deBrunfwick  à  garnir  la  rivière  deLacht, 
&  à  renforcer  le  village  de  Lachendorf, 
que  fes  troupes  occupoient;  cette  pofi- 
tion  ne  dérangeant  point  les  projets  du 
Général  français,  toujours  déterminé  à 
attaquer  les  HanovrienSj  il  donna;)  le 
vingt -un  ,  ordre  au  Duc  ^eBroglio,  de 
fe  porter ,  avec  le  corps  qu'il  comman- 
doit,  dans  le  Duché  de  Bremen,  à  l'effet 
d'agir  fur  la  Bôhme,  &  d'y  inquiéter 
l'ennemi)  en  tournant  fà  droite ,  &  en 
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interceptant  fes  convois;  les  deux  jours 
fiiivans  l'Armée  fit  difFerenj  mouvcmens 
pour  jectcr  l'allarnie  fur  la  gauche  &  fur 
la  droite  des  hanovriens. 

Le  lendemain  devoit  être  un  jour  de- 
cifif,  tout  annonçoit  une  Bataille,  ôc  les 
difpofitions  du  Maréchal  de  Richelieu 
n'en  laiffoient  pas  le  fuccés  incertain; 
inais  la  fuitte  des  ennemis  termina  tout. 
Le  Maréchal  de  Richelieu  envoya  le 
vingt- cinq  à  leur  pourfuitte  tous  les  de- 
tachemens  qui  étoient  en  état  de  mar- 
cher &  de  fupporter  les  rigueurs  d'unç 
faifon  affreufe.  La  précipitation  d'une 
retraite  qu'on  pçut  appeller  fuite  ,  per- 
mit feulement  de  leur  tuer  cinq  cent 
hommes;  on  leur  fit  aumoins  autant  de 
prifonniers.  Les  hanovriens  marchant 
fans  prendre  haleine,  fe  retiroient  fur 
Lunebourg;  le  Maréchal  de  Richelieu 
voulant  enfin  procurer  aux  français,  le 
repos  qu'ils  ont  fi  dignement  mérité,  fit 
rouies  les  difpofitions  neceflaires  pour 
afllirer  la  tranquilité  des  quartiers  d'hi- 
ver, (Se  il  disperfa  fes  troupes  de  façon, 
ijUÇ  lUçs  hanovriens  renforcés  par  les  fe- 

cours, 


9^     )  o  (     c^  93 

cours  5  que  le  Roi  de  Prufle  leur  a  pro- 
mis, pour  venger  Luther  &  Calvin, 
perfbnages  fort  étrangers  dans  cette  que- 
relle 5 ,  s'avifbient  de  faire  un  niouvement, 
l'Armée  françaife  fer  oit  raflemblée  au 
premier  fignal. 

Mais  les  quartiers  ,  que  le  Prince  Fer- 
dinand de  Brunfwick  a  lui  -  même  fait 
prendre  à  fon  Armée  dans  des  païs  tota- 
lement devaftés,  démontrent  que  ce  Gé- 
néral aime  mieux  leur  voir  fouifrir  la  di- 
fètte,  que  de  les  expofer  à  une  mort  cer- 
taine par  l'intempérie  de  la  faifon. 

Le  Maréchal  ayant  presque  rempli 
les  ordres  de  la  cour  de  VerfailleS)  eft 
ven  û  établir  fbn  quartier  à  Hanovre.  Ce 
fut  le  vingt  -  huit ,  qu'après  la  defFenfe  la 
plus  belle  &  la  plus  intrépide,  le  Mar- 
quis de  Pereufe ,  ne  pouvant  plus  tenir 
dans  le  château  d'Harbourg ,  demanda  à 
capituler  j  les  hanovriens  voulurent  lui 
impofer  des  conditions  dures  ,  mais  il 
les  rejetta  avec  un  courage  qui  ne  furprit 
point  les  ennemis ,  &  ceux  -  cy  fe  dé- 
terminèrent enfin  à  lui  accorder  les  lion- 
neurs  de  la  guerre. 
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Les  troupes  françaifes  compofant  la 
garnifon  d'Harbourg ,  fe  font  retirées 
dans  les  Etats  de  leur  maitre,  avec  pro- 
nieffe  de  ne  point  fervir ,  pendant  le  cou- 
rant de  cette  guerre,  contre  le  Roi  d'An- 
gleterre ni  fes  alliés.  / 

LailTons  au  tems  à  nous  développer 
de  nouveaux  évenemens;  fans  affecter 
ici  le  ton  politique  :  je  dirai  que  l'Euro- 
pe parait  encore  fur  le  point ,  de  pren- 
dre une  face  nouvelle,  on  a  lieu  d'en 
êtreperfu-a.dé,  fi  l'on  confidere  lés  etforts 
de  la  France,  qui  mettra  jusqu'à  trois 
cent  mille  hommes  fur  pied,  la  fer- 
meté des  Etats  de  Suéde  à  maintenir  la 
tranquilité  de, l'Empire,  dont  ils  fè  font 
rendus  garants  par  le  Traité  de  Weli:- 
phalie  ,  les  délibérations  que  les  hon- 
grois, aujourd'hui  (i  fidèles  ,  prennent 
pour  ibutenir  une  Reine  qu'ils  idolâtrent  : 
ils  fc  fbuviennent  toujours  avec  atten- 
drifl^ement  ,  de  ce  moment  où  cette 
Princefl^Cj  tenant  entre  fes  bras  {on  fils 
unique  j   qui  venoit  de  naitre*,   les  ha- 

ran- 

*  L'Archi  -Duc  aine,  l\  digne  de  remplir  le  tronc 
des  Romains,  qu'il  honorera  bicncot* 
Ma^na  Jpes  altéra  Roma, 
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ranguoic  en  latin  >  &  baignoit  de  pleurs 
l'objet  de  fes  tendres  allarmes,  pour  qui 
elle  venoit  reveiller  l'amour  d'une  Nation 
guerrière  j  les  hongrois  ne  repondirent  à 
leur  Reine  qu'en  tirant  leur  fabre  ,  qu*ils 
bruloient  déjà  de  tromper  dans  le  fang  en- 
nemi: refolution  magnanime,  qu*ils  vont 
renouveller  ,  pour  leur  gloire*  Joignons 
à  cela  Taccellion  plénicre  de  la  Czarine  au 
célèbre  traité  du  premier  mai  mil  fept  cent 
,  cinquante  -  fix ,  les  ordres  que  cette  augu* 
île  Impératrice  ,  ïi  digne  par  Cas  vertus  Ôc 
par  la  lagelle  de  Ton  gouvernement,  d'être 
alliée  avec  les  Maifons  d'Autriche  &c  de 
Bourbon  >  les  ordres  qu'elle  a  donnés 
pour  que  fes  troupes  s'emparent >  malgré 
la  rude  iaifon ,  de  la  Pruiîe ,  &:  pourfuivent 
la  guerre  au  milieu  de  l'hiver  ,  le  procès 
qu'elle  fait  faire  au  Général  Àpraxin  >  pres- 
que convaincu  d'en  avoir  plus  crû  les  guinées 
de  l'Angleterre,  que  les  intérêts  facrés  de 
fa  Souveraine,  les  mouvemens  de  la  cour 
d'Efpagne  trop  fage  pour  ne  pas  contenir 
les  pirateries  de  celle  de  Londres,  la  refi- 
ftance  prudente  d^s  Hollandois,  qui>  con* 
flans  dans  une  neutralité  qui  fait  leur  bon- 
heur &  leur  richelîè  »  refiftent  aux  fugge- 
fiions  du  Roi  de  PrufTe  qui  veut  allarmer 
leur  croyance  ,  ôc  aux  inftigations  de  celui 
d*AngUterre  qui  réclame  des  traites  qu'il  n'a 

que 
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que  trop  violes.  Tout  enhn  femblc  annon- 
cer une  campagne  nieutricre,  dans  laquelle 
Frédéric  accable  par  le  nombre,  aprcs  avoir 
foutenû  avec  ccLu  les  efiorts  de  presque 
toute  l'Europe  réunie  contre  lui ,  fera  enfin 
contraint  d'implorer  la  voye  paifible  de  là 
négociation.  Ce  Prince  obligé  de  faire 
àzs  facrihceS)  fera  moins  puilfant  ,  il  etl 
vrai»  mais  toujours  auiîi  grand. 

Les  mufes  fugitives ,  qui  regrettent  le 
commerce  d'un  Roi  qu'elles  aiment,  revien» 
dront  embellir  les  jardins  de  Sans-  Souci ^ 
ou  le  Palais  de  Potsdavi  ;  1  lederic  qui  a  af-» 
fez  combattu,  pour  l'cclat  de  fon  nom  im- 
mortel ,  vivra  alors  pour  le  bonheur  de  fes 
fujets  qui  l'adorent  *,  la  tranquilitc  ,  de  les 
Voifins  qui  l'admirent ,  5^  la  gloire  du  mon- 
de, qui  verra  en  lui  l'honneur  du  trône 
6c  l'amour  des  arts. 

F     I     N. 


A.  M.  S. 


A.    M.    S. 
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ecevez  cet  Ecrit,  refpe(^able  Sophie ^ 
Vous  qui  joignez  à  l'heureux  don 

De  l'aimable  Philofophie, 
L'art  précieux  d'embellir  la  Raifon  ; 
Et  qui ,  loin  des  apprêts  de  la  Coqueteric, 
Fuyez  l'infipide  jargon, 
Et  la  froide  monotonie, 
Qu'on  nomme,  fauffement,  letoo 
De  cet  Etre  appelle  la  bonne  compagnie  ^ 
Dont  je  vois  qu'en  tous  lieux  on  ufurpe 
le  nom. 

J'ai  offert,  à  l'amitié,  les  deux  premiè- 
res parties  de  cet  ouvrage ,  je  rougirois 
qu'un  autre  fentiment  m'arrachât  l'homa- 
ge  de  la  troifiéme^ 

LaifTons  là  ces  auteurs ,  dont  le  métier  fatal 

Eft  d'encenfer  dans  de  froides  Epitres> 
La  pourpre  ou  le  manteau  ducal . 

(A)  L'honi 
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L'honneur &la  vertu,  ce  font  là  les  vrais 

litres  : 
Je  faiS;  qu'avec  eux  fculs  on  n'eft  pas  in- 
troduit 
A  Malte t  ni  dans  ces  Chapitres 
Où  le  Rang,  quelques  fois,  fe  paffe  de 

l'Efprit; 

Mais  ce  bizare  orgueil  n'ébloliit  le  foge  : 

Le  mérite  d'un  Grand,  fixe  feul  fon  ho- 

mage; 

Ecfi  ce  Grand  eft  fans  vertus, 

Sa  nobleffe,  à  mes  yeux,  eft  un  vice  de  plus. 

Tels  feront  toujours  mes  fentimensi  je 
fèrois  indigne  de  votre  Eftime,  fi  j'avois 
la  bafTcffe  d'en  admettre  d'autres. 

J'ay  l'honneur  d'être, 

M.    C.    S. 

Votre  très  humble  &  très 
obéïirant  fervitcwr, 

Chcvrier* 


AVERTISSEMENT 

Qu'on  doit  diftinguer  d'une  Préface; 
c'eft-à  direqu'ileft  fait  pour  être  lu. 

T)epiiis  la  troifième  Edition  de  fljiftoire 
de  la  Campagne  de  l^  Avinée  combinée ,  il 
4  paru  ijuel^ueuvitiques,  Vuneeji,  dit  on  ^ 
du  Sieur  Mayer ,  Mtdecin  de  la  ville  de 
Deux  ponts:  cet  hommes  tjui  pont  le  bon- 
teuY  du  genre  humain ,  ^î' exerce  point  fort 
fnetier ,  a  prétendu  i]ue  mon  Ouvrage  ne 
pouvoit  rien  valoir  ^  par  ceque  f  et  ois  catbolû 
que.  Je  veux  croire  que  ce  reproche  pour-- 
roit  être  fonde -^  sHl  s^advejfoit  à  un  auteur 
qui  écrit  fur  des  matières  de  Contïoverfe  ; 
mais  en  fait  d^hijloire  purement  militaire  ^ 
la  croyance  d'un  Ecrivain  e/f  auffi  indiffè» 
rente  à  fcn  flile ,  que  la  couleur  de  l'habit 
iqiCil  porte  ]  je  penfe  qu'un  PvotejLmt  peut 
faire  un  bon  Ouvrage-^  ^ qu'un  médecin  fe-> 
roit  capable  de  donner  une  critique  judicieux 
fcj  S'il  s'eeartoit  du  ton  que  le  Sieur  Mayer 
a  pris. 

L! autre  parait  plus  importante  :  inférée 
dans  les  deux  gazettes  allemandes  que  la 
Régence  de  Berlin  publie  toutes  lesfemaines, 
je  la  vois  d^ abord  attribuée  aux  nommés 
Kraufs  SifLiberzuhm,  mis  gazefiers  payés 

A  ;:^  par 
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par  le  MinifleYe^  pour  dire  des  injures  à  là 
France,  des  fadeurs  à  ï" Angleterre ^  ^  deî 
menÇonges  à  l'Allemagne  ;  viais  on  m'écrit 
de  Berlin ,  tjue  la  Régence  a  fourni ,  elle-  mê^ 
fncy  cet  article.  Cela  n'étonnera  point  ceux 
f/ui  connoijfent  le  Roi  de  Pruje  y  fes  Mini^ 

[1res, 

Il  y  a  longtems  qu'on  fait  ^  que  Frédéric^ 
né  avec  des  taUns  Juperieurs  y  ewhaffetout. 
Ce  Monarque ,  duquel  on  peut  dire  avec  ve- 
rite  y  ceque  Boileau  difoit,  peut-  être  avec 
fidulation,  de  Louis  XI  F. 

Qu'à  l'exemple  des  dieux 
Il  voit  tout,  par  luj-mêmc,    &  fait  tout  par 
fes  yeux . 

Le  Roi  de  Prtijfe  a  des  Minijlres  dans  fa 
Courj  comme  il  a  des  Chapelains  dans  fes 
Armées  ,  efpéce  d'hommes  qu'on  paye 
pour  ne  rien  faire:  mais  fa  Majcfté  voulant 
donner  à  la  Régence  de  Berlin  des  marques 
effentielles  de  fes  bontés»  luy  permet  gracieu- 
fement  d'employer  fes  veilles  â  la  compofîtion 
delà  Gazette;  occupation  importante  y  dig- 
ne d'un  Minillère  aujji  éclairé ,  On  dit  que 
nous  avens  y  en  France,  une  Académie"^  de 
SavanSj  qui  dédaignant  des  frivolités  de  la 

phijt' 
^  Voicz  les  Mémoires  de  Troyes, 
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phîjtqiiey  s'attachent -^  utilement  y  à  comment 
ter  les  gazettes  qui  couvent  dans  l'Europe  ; 
cette  focieté  ejt -i  probablement  ^  f Ecole  po- 
litique ,  dans  laquelle  les  jeunes  gens  qui 
ûfpirent  au  Minijtère  de  Berlin  ^  viennent  fe 
former. 

On  me  permettra  y  cepeiîdanty  d'obferver 
ici  y  que  ces  Mejfteurs  ont  mal  fervi  les  in» 
terêts  de  leur  Maître ,  en  me  critiquant 
moins  fur  ce  quefavots  dit,  que  fur  ce  que 
'favois  à  dire.  En  effet  il  y  a  beaucoup  de 
maladrejfe  en  détaillant  l'affaire  d'Halber- 
fladty  qu'ils  ont  exagérée  y  de  prévenir  que 
j'/7Mm  l'impudence"^^  colorer  encore^  la 
conduite  des  François ,  ^  d'excufer  une 
entreprife  où  l'on  couroit  plus  à  l'argent 
qu'à  la  gloire:  aftion  héroïque,  pour  fuit 
ironiquement  le  Mimjfère  de  Berlin  ^  digne 
des  Libérateurs  de  l'Allemagne  &desDef- 
fenfeurs  du  genre  humain. 

En  voulant  prévenir  contre  moi  le  Public 
fur  l'affaire  iHalberjladt ,  dans  laquelle  le 
Maréchal  de  Richelieu  ^  le  Marquis  de  Foyer 
n'ont  point  été  ménagés  ^  on  a  bienfenti  que 
je  ramener  ois  les  chofes  à  NxaBe  vérité  y  B* 
que  pulverifnnt  les  relations  delà  Régence  de 
Berlin  y  je  f crois  voir  que  ces  Miniftves  ne 
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font  pns  même  en  état  défaire  âei  gazettes  ^ 
Privilège  iviportant .  que  le  Roi  de  FmJJe 
pourra  hicfi  leur  retirer . 

La  première  fois  que  ces  Meffieurs  m"hO'> 
noréreut  de  leur  attention  .je  trompai  le  trait 
flaifant ,  ^ j^  voulus  même  envoyer  un  EcA 
aux  gazetiers  -,  pour  m'^avoir  fait  rire  i}  mes 
dépens  ;  mais  aujourd'huy  on  employé  des 
ixprejfions  indécentes  contre  la  Nation ,  ^ 
contre  Pauteur  qui  écrit  tlnjîoire  des  opéra- 
tions-i  fur  les  Mémoires  que  les  Généraux  lity 
fournijfent  Ce  Parti  affiche  de  Phimcur; 
les  Gazetiers  ne  doivent  jamais  en  montrer: 
que  la  Régence  de  Berlin  écrive  des  nouvelles  y 
€^efl  [on  lot;  mais  qu'acné  fi'en  publie  point 
de  fauffes ,  ou  qu'elle  craigne  d'être  encore 
demafquée  * 


HISTOI- 


HISTOIRE 

DE  LA 

CAMPAGNE 

DE 
Mil  fept  Cent  Cinquante  huit  ; 

Contenant 

Le  détail  important  des  Opérations  des  trois 
premiers  mois  de  cette  année. 

On  a  vd  dans  le  dernier  volume  de  ces 
Mémoires  hiftoriques,  que  le  Maré- 
chal Duc  de  Richelieu  ayant  forcé  l'Enne- 
mi d'abandonner  l'Aller,  Ton  premier  foin 
avoitéré  de  faire  cantonner  fes  troupes, 
excédées  par  les  fatigues  d'une  campagne 
pénible.  Ce  General  vint  le  premier  Jan- 
vier mil  fept  cent  cinquante  huit,  avec 
douze  mille  hommes,  établir  fon  quartier 
à  Hanovre;  les  différentes  pofitions  qu'il 
avoit  fait  prendre  à  fes  troupes ,  dévoient 
le  rendre  maître  de  tout  le  cours  de  l'Al- 
ler, depuis  le  Wezer  jufqu'à  l'Ocker. 

L'Evénement  vient  de  montrer,  qu'on 
s'étoit  trompé  dans  cet  arrangement,  ou 
dumoins ,    que  lorfqu'on   la  fait  >   on 
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n'avoît  p3S  prcvû  tout;  origine  malheu-  i 
reule  d'une  Evacuation,  fur  laquelle  la 
cour  de  Verfailles  ne  pouvoit  compter. 
Mins  reprenons,  (ans  partialité >  le  fil  des 
Evenemens,  &  continuons  à  être  vrai; 
c'eft)  fans  doute,  le  moy'*n  de  dcplnire 
è  quelques  uns ,  mais  on  ne  veut  icy  méri- 
ter que  le  fufFrags  des  honnêtes  gens,  i 
qui  aiment  la  venté.  ^' 

Le  Maréchal  de  Richelieu  établi  à  Ha- 
novre, porta  fes  regards  fur  la  pofition 
des  Ennemis,  &  fes  obfervations  pro- 
duifirent  deux  manœuvres ,  que  je  détail- 
lerai bientôt*  Pendant  que  les  Armées 
îouïfloient  d'un  repos  qu'elles  tentoient, 
â  chaque  inftant  de  troubler ,  les  negotia- 
tions  relatives  aux  difFerens  objets  de 
cette  Guerre  occupoient  plulieurs  Cours. 
Plufieurs  millions,  que  des  amis  des 
Cours  de  Londres  &  de  Berlin  font 
violemment  foupçonnés ,  d'avoir  voulu 
faire  pafTeraux  PrufTiensôc  auxHanovri- 
«ns ,  furent  tranfportés  le  quatre  à  Wezel, 
où  ils  doivent  refter  en  dépôt,  jufqu'à  ce 
que  fa  Majefté  Très -Chrétienne  en  ait 
décidé  la  reftitution  ou  la  confifcation. 
Les  Etats  Généraux  ont  pris  part  dans 

cette 
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cette  afFiire,  fous  le  prétexte,  que  cet 
argent  formoit  des  remifes  que  des  Ne- 
gotiansd'Amfterdamexpedioient  à  Ham- 
bourg; mois  quelque  conliderable  que 
foit  le  commerce  de  cette  ville  célèbre, 
il  ne  comporta  jamais  en  une  feule  fois, 
des  fommes  auflî  fortes  que  celles  qu'on 
a  faifies.  On  doit  la  prife  de  cet  argent 
â  l'aftiviré  de  Mr.  de  Beauregard  de  Bel- 
le -  îsle,  Commiflaire  des  Guerres,  char- 
gé de  la  police  des  Troupes  qui  ïont  à 
Osnabruck. 

Le  Roi  de  Pruffj,  dont  la  fagacité  em- 
brafle  tout,  avoit  penfé  que  l'Avènement 
d'un  nouveau  Sultan  à  l'Empire  Ottoman, 
étoit  une  circonltince  dont  il  pouroit 
profiter  contre  l'Impératrice  Reine  &  la 
Czarine;  pour  cet  effet  on  a  effayé  d'in- 
fpirer  dô  l'ombrage  au  nouveau  Sultan  : 
mais  on  n'a  pas  réuffi  à  luy  faire  prendre 
le  change,  &  cet  Empereur  a  paru 
beaucoup  mieux  informé  qu'on  ne 
vouloit  qu'il  ne  fui  ;  en  effet ,  le  Roi 
de  Pruffe  ne  penfoit  guères  qu'un  Prin- 
ce enfermé  depuis  fa  naiffance  dans 
une  prifon ,  où  pour  tout  amufement 
on  luy  avoic  permis  de  faire  des  fou- 
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Hers,*  connût,  quinze  jours  après  fon 
avènement  au  rrone,  la  vraie  fituation  de 
l'Europe.  Son  humeur  pacifique,  ôc  le 
caractère  d'équité,  dont  il  ne  cefle  de 
donner  des  marques  ,  Font  efperer  aux 
deux  Puifl'ances  5  contre  lefquelles  on  vou- 
Joit  r^iigrir  ,  un  voifm  qui  ne  démentira 
point  les  vues  de  (on  Prcdécefleur. 

TanHis  que  la  Cour  de  France,  tou- 
jours fidelle  à  fes  engagemens,  &  con- 
ftante  dans  fes  Traites,  faifoit  paffer  tren- 
te mille  hommes  de  milice  dans  i'Elefta- 
rat  d'Hanovre,  elle  ordonnoit  les  difpo- 
litions  neceflaires  pour  qu'on  airemblàt , 
promtement,  une  Armée  de  vingt -qua- 
tre mille  hommes,  deftinceà  opérer  dans 
la  Bohême.  Le  Prince  de  Soubife  lacom- 
mendra  en  chef;  tous  les  honnêtes  gens 
qui  le  connoifrent ,  en  attendent  lès  (bc-i 
ces ,  que  fa  fngefle ,  &  la  liberté  qu'il  aura 
d'agir  feul ,  doivent  luy  promettre, 

L'Empereur ,  de  fon  côté  ,  ufant  de 
l'autoriié  plénière  qui  reUde  dans  Ta  per- 

fon- 

♦  C'cfl  un  ufflge  inviolable  à  la  Porte  Ottoman- 
nc ,  que  tout  Prince  du  fang  impérial  efl:  obligé 
d'apprendre  un  métier  ;  le  ^\iltan  dernier  mort, 
faifoit  dç^  filets  de  pêcheur ,  celui-c^-  étoit  cordonicr. 
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fonne,  remplir  avec  un  zèle  prévoyant 
la  qualité  de  père  de  l'Empire,  qu'il  mé- 
rite à  11  joitr  rjfre.  Le  nouveau  Décret 
que  je  vils  exrriire ,  prouve  combien  fa 
Majefté  [mperiale  eftarrentive  à  fecourir 
les  M  Mnbrt^^  de  TE  npire  opprimé» 

C'cft  aififî  que  François  I.  parle  à  la 
Dier^e  de  Rarisbonne  ;  „  on  n'app^  rçoit 
„  que  trop  clairem^  nt ,  le  deffein  formé 
par  le  Roi  de  Puffe,  El/<n:eur  de  Bran- 
debourg, déporter  fa  Rébellion  jusqu"*- 
au  demie'*  période,'  il  d\j  par  confe- 
35  quent ,  neceffaire  de  s'y  oppofer  par 
„  tous  les  moyens  polîibles  ,  Ôc  de  faire 
„  fervir  à  cet  ufage  ,  toutes  les  forces 
yy  qu'on  peut  y  emploier.  Sa  Majcfté 
Impériale  par  Ton  Refcrit  du  trente-  un 
mai  mil  fept  cent  cinquante  fept  ,  a 
déjà  averti  les  Cercles  du  hnut-Rhin 
„  &  de  Soiiabe,  du  projet  que  le  Roi  de 
yy  PrufTe  Elefteur  de  Brandebourg,  fem^ 
„  bloit  avoir  formé,de  faire  des  irruptions 
yy  fuccefîivement,  dans  tous  les  Etats  de 
„  l'Empire,  pour  tirer  d'eux,  en  les  ra- 
j>  vageants,  des  nouveaux  fecours,  con- 
:,,  traindre  leurs  fujets  ruinés  à  prendre 
w  parti  dans  fes  troupes,  &  caufcr,  par 
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„  ce  moyen,  la  perte  totale  de  l'Empire. 
5,  Sa  Majefté  Impériale  s'attend  donc, 
i,  que  les  Electeurs,  Princes  &  Etits  de 
l'Empire,  en  genenil,  &  chacun  d'eux 
en  particulier,  perfifterontdans  le  zèle 
qu'ils  ont  fait  paroaître  jufqu'àpréfent, 
&  qu'ils  redoubleront  leurs  efforts, 
„  pour  donner  au  General  de  l'Empire 
„  les  feeours  néceflaires  pour  l'entretien 
„  des  Troupes,  &  tout  ce  qui  eft  requis, 
„  afin  de  s'oppofer  avec  toute  la  vigueur 
„  podible  à  un  EleSieur  qui  menace  tout 
„  V Empire  &LC, 

Ce  n'eft  point  icy  le  langage  de  la  paf- 
fion,  c'eftun  Chef  de  Famille  qui  parle 
à  des  Enfans  qu'il  aime,  &  qu'il  veut  ga- 
tentir  des  périls  dont  ils  font  menacés.  Il 
parait  déjà,  que  le  Corps  germanique, 
fenfible  à  cette  attention  ,  fait  les  plus 
grands  efïbrts  pour  juftifier  qu'il  en  eft 
digne. 

J'ai  dit  que  le  Maréchal  de  Richelieu, 
en  obfervant  la  pofition  que  les  Ennemis 
tenoient,  dans  les  premiers  jours  dejan- 
vier,  avoient  médité  deux  opérations,  qui 
pouvoient  également  les  inquiéter  ;  je 
veux  parler  d'Halbcrftadt&  de  Bremen. 

Le 
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Le  Projet  de  la  première  Entreprife  fut 
donné  par  le  Comte  Turpin,  dont  j'ay 
déjà  parlé  dans  les  deux  premières  parties 
de  cette  hiftoirei  homme  fingulier,  qui 
dans  les  horreurs  de  la  Guerre,  qu'il  fait 
avec  diftin£lion ,  compo(e  des  vers  dig- 
nes de  nos  plus  grands  Maîtres. 

L'Expédition  d'Halberftadt,  contre  la- 
quelle le  Miniftére,  réuni  aux  g.zetiers 
de  Berlin ,  a  déclamé  avec  tant  d'indécen- 
ce, mérite  d'être  détaillée.  Les  Pruflîens 
ont  voulu,  dans  leur  écrit,  exciter  la  pi- 
tié ;  je  ne  prétens  interelFer  ici  que  la 
vérité:  on  verra  que,  malgré  les  dpoftro- 
phes  dont  la  Régence  de  Berlin  daigne 
m'honorer,  je  fuis  incapable  de  diflimu- 
lation. 

Le  Maréchal  de  Richelieu  voulant  tout- 
à  la  fois  faire  prifonniers  près  de  trois 
mille  hommes  qui  étoient  dans  Halber- 
ftadt,  faire  payer  les  Contributions  que 
cette  ville  rede voit,  afTurerla  tranquilité 
des  quartiers  dans  la  partie  de  Brunswick 
&  de  Wolfenbuttel,  &  inquiéter  en  mê- 
me tems  les  Prufîiens  ,  chargea  le  Mar- 
quis de  Voyer,  Maréchal  de  Camp,  de 
cette  Expédition  importante. 
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Il  efl  à  remarquer,  que  cet  Ofïïner 
gênerai ,  à  qui  le  Maréchal  de  Richelieu 
communiqua  le  Projet ,  dont  il  voulpit 
le  chnri^er,  fit,  pour  en  afTurer  le  fuccès, 
les  mêmes  difpofirions  que  le  Co'^ite 
Turpin  avoir  précédemment  medifces: 
vous  verrez  mon  cher  Turpw ,  que  les  (Jijpo» 
Jftions  Je  Mon  fleur  de  i^oyer  four  coiifovmes 
à  votre  plan  * 

Le  \iarquis  de  Voyer  partit  de  Wol« 
fetiburtel  cù  il  commmdoit,  ave:  onze 
Bataillons,  trente  iix  piquets,  d.uxre- 
gimens  de  Cavalerie,  &ks  h'uz^rds  de 
Turpin. 

Le  dix  touï-es  ces  troupes  fur  nt  por- 
tées (ur  le  haut-  O-ker ,  defiçon  quelles 
barroient  tous  les  chemins,  &{u(p.  ndoi- 
ent  toute  communication  qui  eûr  pu  dé- 
celer le  projet.  Le  même  jf^ur,  à  l'en- 
trée delà  nuit,  elles  Turent  mifès  en  mou- 
vement fur  trois  colonnes. 

Celle  de  la  droite  aux  ordres  du  Comte 
Turpin,  celle  ducenrre  (que  la  g  z*rte 
publiée  par  la  cour  de  Frnnce  a  mue  fnal- 
à  propos  fous  lecommendementdu  Mar- 
quis 

*  Regîtrc  des  minuttcs  de  lettres  du  Maréchal 
•lé  Richelieu ,  du  mois  de  Janvier  1758» 
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quis  cle  Lf^ngeron)  écoit  nux  ordres  de 
IVlonfieur  de  Baxéra,  Officier  dans  les 
troupes  de  Tlmperacrice  Reine  roulant 
avec  les  brigadiers.  Il  eft  vrai  que  le 
Marquis  de  Langeron  devoir  commander 
cette  colonne  -,  mais  fa  fanté  ne  luy  per- 
mit  point  de  fuivre  fon  inclination.  Le 
Marquis  de  Voyer  marchoit  avec  cette 
colonne.  Celle  delà  gauche,  étoit  aux; 
ordres  du  Vicomte  de  Belfunce,  Briga- 
dier des  Armées ,  &  Colonel  du  Régiment 
d*infanterie  de  (on  nom. 

Le  Comte  Turpin  avoit  fous  luy  le 
Régiment  de  Royal  Bavière  Infanterie,  & 
celui  de  Moutiers  (Javallerie,  avec  trois 
cent  houzards  de  (î^n  Régiment,  quatre 
Compagnies  de  Grenadiers  &  huit  pi- 
quets, qu'on  avoit  hxis  fortir  le  Goslar, 
ville  de  la  baffe  Saxe,  remarquable  par  la 
découverte  dangereuli  qu'un  Moine  y  fit 
de  la  poudre  à  canon. 

Cette  colonne  déboucha  de  Schalden,^ 
&  dirigea  fa  marche  par  Stapelnbourg) 
Dechrembourg  j  & ,  laiffant  le  ruiffeau 
d'Hottheim  (ur  la  gauche,  il  devoit  fe  por- 
ter vis  à  vis  la  porte  d'Halberftadt,  qu'on 
nomme  Quedlinbour^.    La  colonne  du 

centre 
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centre  éfoit  compofée  de  deux  bataillons 
autrichiens  du  rtgiment  deCondc  nfan- 
terie ,  des  grenadiers  royaux  de  Be-  geret> 
&  du  R.  giment  de  Bsrri  cavalerie,  avec 
cent  houz^rdsdeTurpin,  ôcun  dcrache- 
ment  du  corps  royal  ;  elle  déboucha  par 
Hornbourg.  &  dirigeant  fa  marche  par 
Oft^r^5^ick  &  Zillingen  ,  elle  devoit  fe 
porter  à  la  porte  d'H'»lberftadr ,  qui  eft 
en  face  du  chemin  d'Ofterwicki  quatre 
pièces  de  canon  &  un  pétard  dévoient 
fervir  à  faire  fauter  cette  porte. 

Le  Vicomte  de  Belfunce  avoif,  à  la 
colonne  de  la  gauche,  les  quatre  batail- 
lons de  fon  régiment,  fix compagnies  de 
grenadiers,  vingt  piquets,  &  quatre  cent 
maitres,  qu'on  avoit  tirée  d-j  B  unswik» 
Cette  colonne  déboucha  d'Achum  &di- 
rio'eantfa  marche  par  Kowi^^dam,  elle  de- 
voit, en  lailfant  les  bois  d'Huisbourgà  fa 
droite,  pf^ffer  le  ruifT^au  d'Hottheim  au- 
deflbus  d'Halberftadt,  &  s'en  aller  mas- 
quer la  porte  qui  va  à  Groningue. 

Ces  trois  colonnes  débouchèrent,  en 
même  tems ,  à  l'heure  marquée  ;  & ,  com- 
me je  l'ai  obfervé  plus  haut ,  le  Marquis 
de  Voyer  maccba  à  celle  du  centre,  le 

Com< 


Comte  Turpin  arriva  avec  fes  troupes 
à  (ix  heures  du  matin  à  fa  deftioation  ; 
mais  les  deux  autres  colonnes  lenconirè- 
rent  en  chemin  des  glaces ,  qui  leur 
caufërent  un  retard  fi  confiderab'e  , 
qu'elles  ne  purent  arriver  que  le  onze 
i  midi. 

LesPrufîîens,  cependant,  éroientfort 
tranquilles;  une  de  leurs  parroûilles  qu'ils 
avoient envoyée  jurqu'àOftcrwïck,  vint 
leur  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau; 
&ce  rapport  ne  fervoit  qu'à  redoubler  la 
fécurité  dans  laquelle  ils  étoient  :   mais 
une  féconde  patrouille  ayant  trouvé  à  la 
pointe  du  jour  l' Avant-  garde  du  Corps 
commendé  par  le  Comte  Turpin  ,   alla 
répandre     l'allarme     dans    Halberftadt. 
L'Ennemi  fe  détermina  d'évacuer  la  ville; 
mais  non  pas  avec  la  précipitation  qu'on 
a  mal  à  -  propos  affedlé  de  lui  nttribuer. 
Les  Prulîiens,  qui  vouloient  aflurer  leur 
retraite  fur  Afchersleben,  fiyent  forcir 
leurs  houzards  par  la  porte  de  Quedlin- 
bourg,  &  les  envoyèrent  furies  troupes 
ilu  Comte  Turpin  ;    ces  houzards  char- 
gèrent effeftjvemt  nt  les  François  ,    & 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  les 

(B)  Gon- 
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contenir,  jufqu'àceque  la  ville  d'Halber- 
lladr  fût  totalement  évacuée. 

Le  Comt€  Turpin,  qui  ne  fut  point 
la  dupe  de  cett^  manœuvre,  jugea  bien 
qu'elle  ne  fervoit  qu'à  faciliter  la  retraite; 
&  voulant  s'afTurer,  pofitivement,  delà 
route  que  les  Pruffiens  alloient  prendre, 
il  fit  charger  vertement  leurs  houzards, 
qui  occupoient  une  crête,  qu'il  impor- 
toit  de  gagner.  Ceux  -  cy ,  obliges  d'ab- 
andonner ce  porte  ,  le  Comte  Turpin 
y  avança  promtement>de  fa  perfonne,  & 
s'apperçut  que  les  Ennemis  étoient  en 
pleine  marche  (iir  Afchersleben;  fes  trou- 
pes entrèrent  dans  la  ville  à  huit  heures 
&  demie  du  matin ,  &  s'emparèrent  des 
cinq  portes. 

Le  grand  objet  de  cette  expédition ,  qui 
regardoit  laprife  des  trois  mille  hommes 
qui  étoient  dans  Halberftadt,  a  été  man- 
qué, par  le  malheureux  retard  des  deux 
autres  colonnes.  Si  celle  du  centre  &  la 
gauche  avoient  eu  le  bonheur  d'arriver 
en  même  tems  que  celle  du  Comte  de 
Turpin,  il  ne  fe  feroit  pas  échappé  un 
feul  pruffien.  Le  Marquis  de  Voyer  ar- 
riva vers  inidi,  ainfiqu'on  l'a  dejaobfer- 

vé; 
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vé  ;  &  voulant  fuivre  efficacement  les 
inftru£lions  que  le  Maréchal  de  Richelieu 
liiy  avoit  données,  il  tira  deux  cent  mille 
Ecus  dViilemogne,  à  compte  des  contri- 
butions que  la  ville  d'Halberftadt  dévoie 
€ux  François  lorfque  ceux  ci  Pévacuè- 
rent  un  peu  trop  précipitemment.  Cette 
fomme  excita  les  premiers  murmures; 
les  Bourgeois  ailcguèrent  Wmpoffibilité 
de  fournir  des  contributions  auffi  exceflî- 
ves.  Ce  moyen ,  naturel  à  ceux  dont  on 
veut  tirer  de  l'argent  pnr  force,  fut  inutU 
lement&fans  doute  fauflement  employé, 
puifque  la  fomme  fe  trouva  Cette  ope- 
ration  faite  5  le  Marquis  de  Voyer  fit 
diftribuer  aux  troupes ,  par  forme  de 
gratification,  foixante  dix  mille  rations 
de  pain,  que  les  Pruffiens n'avoient  pu 
emporter,  &  il  fit  mettre  le  feu  à  un 
magazin  confiderable  d'échelles  toutes 
ïieuves,  deftinces ,  fans  doute,  à  quelque 
entreprife  fecrette. 

Comme  il  étoit  important  d'empêcher 
îes  Ennemis  de  revenir  s'établir  dans  Hal- 
berllaclt ,  le  Marquis  de  V'oyer  fit  abattre 
huit  cent  toifes  du  mur  qui  formoit  l'en- 
ceinte de  cette  ville  j  toutes  les  portes  en 

B  2,  ont 
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ont  été  brûlées,  &  les  pilaftres  qui  les 

fc'Utenoient  furent  abatus. 

Cette  expédition,  &  le  départ  de  fix 
eiroyens  que  le  Marquis  prit  en  otages 
pour  feureté  dus  furplus  des  contributi- 
ons, excitèrent  de  nouveaux  cris:  la  Ré- 
gence d'Halberftadt  les  porta  jufqu'au 
trône  du  Roi;  mais  ce  Monarque,  occu- 
pé à  des  grands  objets,  les  renvoya  au  Mi- 
niftère  de  Berlin  ,  qui  publia  ,  à  cette 
occalion  ,  la  pièce  éloquente  dont  j'ai 
parlé  dans  l'Avertiflement, 

Cette  pièce,  où  les  contributions  font 
exagérées  ,  fans  doute  pour  jetter  des 
foupçons  fur  le  Marquis  deVoyer,  n'eft 
pas  digne  de  la  moindre  croyance.  Cet 
Officier  gênerai  a  rempli  fa  commiiîion 
avec  autant  d'intelligence  que  de  désin- 
tereffbment,  &  j'ai  vu  par  les  regîtres  du 
Maréchal  de  Richelieu,  que  les  deux  cent 
mille  Ecus,  qui  luy  ont  été  remis  le  dix- 
feptpnr  le  Marquis  de  Voyer,  ont  formé 
toute  la  fomme  que  la  ville  d'Halberftadt 
a  payoe;  d  ailleurs  fi  les  relations  de  Ber- 
lin pouvoient  en  impofer  aflez  pour  mé- 
riter qu'on  les  anéantît,  le  Témoignage 
du  Sieur  Dudick ,  homme  qui  joliit  de  la 

con« 
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confideration  la  plus  grande  dan?  fa  pa- 
trie, &celuy  des  autres  ôtsges,  fufliroi- 
enrpour  démentir  des  Ecrits  dignes,  feu- 
lement, d'être  confignés  dans  les  faftes 
méprifables  des  gazeciers  de  Berlin. 

La  modération  peut  feule  perfuader, 
&  malheureufement  les  Miniftres  fubal- 
ternes  de  cette  cour,  ne  la  connoiffent 
point:  qu'ils  apprennent,  une  fois  pour 
toutes,  que  les  détails  exagérés,  &  tou- 
jours injurieux,  nuifent  à  leur  msître, 
qu'ils  croyent  fervir;  ils  peuvent,  pour 
me  remercier  de  l*avis  que  je  leur  don- 
ne ,  continuer  à  m'attaquer  dans  leurs 
Mémoires  apologétiques  :  je dechre ,  bien 
folemnellement,  que  je  ne  leur  répondrai 
plus;  le  Public  me  fauroit  mauvais  gré 
d'employer  aufîi  mal  des  veilles ,  qu'il 
veut  que  je  confacre  à  des  objets  plus 
dignes  de  fon  attention.  Pourfuivons. 

LefortdeRegenfteinétoit  entr<^,  pour 
quelque  chofe,  dans  le  projet  de  cette 
expédition-,  les  François  crurent  avoir 
fait  un  coup  de  parti  en  y  jettent  des  vi- 
vres pour  fix  mois  :  précaution  tiè:>  in- 
utile, comme  on  le  verra  pius  bas. 

Le  Marquis  de  Voycr  détacha  le  douze 

B  s  le 
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le  Comte  Turpin  avec  une  partie  de© 
troupes  qui  compofoient  fa  Colonne,  à 
Quedlinbourg,  pofition  de  guerre,  où 
il  devoit  contenir  l'Ennemi  retiré  à 
Afchersltiben.  En  y  arrivant  cet  officier 
reçût  une  dépuration  des  bourguemai- 
tres,  qui  luy  demandèrent  un  état  des 
fommes  qu'il  exigeoit.  Le  Comte  Turpin 
repondit,  quil  ne  vouloit,  abfolument > 
que  la  iubliftance  de  la  troupe ,  &  une 
quantité  Cuffirante  de  chariots  à  Ivffet  de 
transporter  les  matières  qu'il  vouloit  en* 
lever  j  mais  il  ajouta,  qu'il  prétendoit  ex- 
empter le  Chapitre  des  chanoineffes,  de 
cette  fourniture,  par  refpeft  pour  la 
Princefle  Amélie,  fœur  duRoidePruife, 
qui  en  eft  abefle. 

Frédéric,  toujours  fenfible  aux  bons 
procédés,  ô<  dillinguant  l'homme  aimab- 
le, &le  guerrier  honnête,  de  l'Ennemi ^ 
fit  dire  au  Comte  Turpin  par  le  colonel 
Junkheim  ,  qu'il  étoit  enchanté  du  bon 
ordre  qu'il  tenoit  quand  il  étoit  dans  fes 
Etats;  il  eft  feulement  à  regretter,  qu'un 
compliment  aufîi  flateur  ait  été  fait  à  cet 
Officier  le  jour  même  que  fon  pofte  de 
Hornburg  fut  furpris  >  comme  nous  le 
dirons  bientôt.  Le 


Le  Marquis  ck  Voyer  eut  à  peine  ter- 
miné TExpédition  d'Halberftadt ,  qu'il 
vint  à  Hanovre  en  rendre  compte  au  Ma- 
réchal de  Richelieu.  &  retourna  de  là 
à  Wolfenbutel ,  où  il  fe  flattoit  fans  dou- 
re,  de  demeurer  plus  longtems;  mais  les 
précautions  les  mieux  concertées  ne  fuf- 
fifent  pas,  quand  on  a  un  Ennemi  tel  que 
le  Roi  de  PrufTe.  Ce  Monarque ,  du  fein 
des  plaiiirs  tranquiles  de  Breslau,  dirige 
fes  Armées,  &  il  donne  le  mouvement  aux 
Hanovriens. 

La  fincérité  avec  laquelle  on  écrira  ces 
Mémoires  pendant  toute  cette  Guerre, 
ne  permet  point  de  diffimuler  icy,  que 
l'affiiire  d'Halberftadt ,  contre  laquelle  le 
Roi  de  Pruffe  s'étoit  plaint  luy  même, 
anima  les  Hanovriens.  Ce  moment  fut 
celuy  où  les  deux  PuifTances  renouvellè- 
rent  leurs  cris  contre  les  vexations  qu'el- 
les prétendirent  que  les  Officiers  •  Géné- 
raux français  commettoient  partout;  on 
ôfa  même  faire  imprimer  une  Pièce  vo- 
lante fous  le  titre  de  Pirateries  des  françoii 
dans  l'EleSiorat  d'^Hanovre. 

Je  ne  parle  point  des  chanfons  qui  cou- 
rurent fur  la  fin  du  mois  de  Janvier,  c'eft 
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une  confolation  qu'on  doit  laifler  aux 
malh^^ureux ,  quand  elle  ne  pafTe  point  les 
bornes  d'une  gnetc  honnête:  lorfque  le 
Cardinal  Mnzarin,  qui  joignoit  à  l'aftuce 
italienne  la  Politique  d'unMiniftre,  avoit 
fait  publier  un  Edit  burfal ,  il  demandia 
à  fes  favoris  ce  qu'on  difoit  dans  Paris; 
072  chante ^  luy  repondit  on:  tant  mieux -^ 
repirrit  le  Cudmal  dans  (on  Jargon, 
s'ils  chantent  la  canfonette^  ils  payeront.  Le 
vaudeville  eftla  rcirource  des  peuples  qui 
n'ofent  en  employer  d'autres. 

Sans  prétendre  donner  icy  l'apologie 
de  la  nation  françaiCè,  je  dirai  qu'il  y  a 
fort  peu  de  tems  qu'on  luy  fait  le  repro- 
che d'aimer  l'argent.  Il  faut  tout  dire, 
cette  accuiation  n'eft  pas  fans  fondement. 

De  tous  les  vices ,  le  plus  bas  eft  l'inté- 
rêt; eft  il  fdit  pour  un  peuple  bien  faifant 
&  poli  ?  non  fans  doute;  aufli  ne  doit-  on 
pas  rejetter  fur  le  Miniftére  les  frutes  de 
quelques  particuliers,  ou  peut  être  cel- 
les de  leurs  domeftiques:  jeconnois  plus 
d'un  Officier  General  qui  s'eft  dégradé 
par  une  complaiCance  (ervile  pour  un  fe* 
cretaire  malhonnêt  -  homme. 

Les  friponneries  d'un  particulier  qui 

joiiic 
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jouit  de  la  confiance  d'un  Commendanc, 
foulévent  les  peuples •,  ils  Ce  plaignent; 
ôc  comme  l'exailion  eft  toujours  faitte 
au  nom  du  miiitre,  l'Officier- General 
p.îfie  quelques  Pms,  en  fe  ruinant,  pour 
une  aroe  intéreflee.  J'ay  vu  dans  la  der- 
fiiére  guerre,  l'Intendant  d'une  Armée 
vendre  à  Paris  une  maifon,  pour  foute- 
nir  les  dépenfes  auxquelles  fa  place  lob- 
ligeoit,  &pafler  dans  toute  l'Armée  pour 
un  homme  qui  aimoit  l'argent»  Cepen- 
dant cet  Intendant  dérangeoit  fes  af- 
faires, dans  le  tems  même  que  les  re- 
proches du  militaire  étoient  fondées  ; 
mais  on  devoit  les  addrefler  aux  fecre- 
taires  de  ce  Magiftrat ,  fur  la  probité  des- 
quels il  avoit  trop  compté. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  qœ  vilCom- 
plaifant  des  Grands,  je  veuille  toujours 
rejetter  l'argent  que  les  Officiers  •  Géné- 
raux retirent  des  Païs  ennemis,  furlafbu- 
pleffe  de  leurs  Secrétaires;  il  en  eft,  qui 
oublient  qu'ils  font  français  ♦  .  .  Je  m'ar- 
rête ;  mais  fi  les  plaintes  continuoient, 
j'aime  aflxz  la  vérité  pour  les  faire  reflbu- 
venir  de  leur  devoir. 

On  n'exige  point  de  tous  les  Officiers- 

B  f  Genç- 
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Généraux  le  desintcreflement  d'un  Prince 
de  Soubife,  qui  ne  lire  pas  même  ceque 
les  ordonnances  du  Roi  luy  accordent  ; 
mais  on  veut  profcrire  tout  ce  qui  a  l'air 
de  la  concuflion,  procédé  odieux,  que 
la  Cour  ignore  &  qu'elle  reprime,  dès 
qu'elle  en  ctt  informée. 

Le  Roi  de  Prufle  &  les  Régences  de 
Hanovre  &  de  Cafl'el ,  en  fe  plaignant  des 
François  ne  pouvoient,  tout  au  plus/  ci- 
ter  que  quelques  particuliers ,  que  fa  Ma« 
jefté  Chrétienne  eft  bien  éloigne  d'auio- 
rifer,  comme  on  a  pu  le  voir;  mais  les 
Saxons  ,  les  fujets  du  Duché  de  Meckel- 
bourg,  &  la  ville  d'Hildesheim,  accab- 
lées de  Contributions  exorbitantes  ôc  de 
Jivraifonsexceffives,  fe  plaignent  unique- 
ment contre  le  Roi  de  Prulfe  :  la  ruine 
de  ces  difFcrens  Païs  eft  l'ouvrage  de  Fré- 
déric; au  lieu  que  les  petites  vexations 
dont  on  murmure,  peut-être  avec  rai- 
fon,  ne  font  que  le  crime  de  quelques 
particuliers. 

On  ôfe  fuplier  le  Roi  de  Pruffe,  de 
vouloir  bien  conllderer  l'état  aftuel  de  la 
Saxe,  avant  de  fe  plaindre  des  contribu- 
tions que  les  Français  tirent  ailleurs.  Fn 
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voifâ  aflez  fur  un  objer,  que  j'aurois  bien 
voulu  pouvoir  pafTer  fous  lilence.  Re- 
prenons le  fil  des  opérations. 

Le  Maicchal  de  Richelieu  fut  informe 
le  dix,  que  le  Prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick ,  avoit  conçu  le  projet  de  s'emparer 
de  Bremt  n  ,  ville  libre,  ainfi  que  je  l'ai 
dit  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvra- 
ge ,  &  protégée  par  le  Roi  de  Dannemarek, 

LesHnnovriens,  maitres  de  cette  ville, 
empêchoient  les  François  de  foutenir 
leurs  quartiers  fur  le  bas  Aller,  &  cou- 
poient  néceffiirement  la  communication 
avec  POoft.  Frife;  ces  deux  objets  étoi- 
ent  trop  importans,  pour  ne  pas  mériter 
toute  l'attention  du  Maréchal  de  Rvhe- 
lieu  ;  en  confequence  il  envoya  ordre  au 
Duc  de  Broglio,  de  prévenir  le  Prince 
Ferdinand  de  Brunswick.  Cet  Officier- 
General  fit  marcher  le  quinze  avant  le 
jour  au  village  de  Walle ,  le  Régiment  de 
Cambrefis,  treize  compagnies  de  grena- 
diers, deux  Regimens  de  cavalerie,  &le 
corps  des  Volontaires  Royaux,  aux  or- 
dres du  Comte  de  Chabot ,  cet  homme 
de  guerre  fi  diftingué  par  fa  bravoure  & 
Ton  intelligence  I  que  Ton  lotie  toujours , 
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&  qu'on  ne  flatte  jnmais.  Les  chafTeurs 
Hanovriens,  qui  étoient  au  village  de 
Groppel,  fe  retiièrent  au flirùt  qu'ils  virent 
Je  Chevalier  de  la  Touche  ,  Maréchal  de 
Camp,  déboucher  du  village  de  Walle, 
à  la  tête  des  troupes  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  &  fe  replièrent  fur  le  village  de  Hof- 
felhaufen,  dont  l'entrée  étoit  defF>înduë 
par  quelques  troupes  de  cavalerie,  ôcen- 
viron  fix  compagnies  dinfanterie  Hano- 
vrienne.  Après  une  Efcarmouche  aflez 
vive  entre  les  ChalFeurs  français  &  les 
hanovriens,  ceux-  cy  obliges  detraverfer 
le  village  de  HofTelhaufen ,  fe  retirèrent 
avec  piécipitarion.  Le  Chevalier  de  la 
Touche,  qui  vouloitconnoitreles  forces 
de  l'ennemi ,  le  fuivit  en  homme  deguer-^ 
re,  &  tourna  le  village  par  la  droite  avec 
une  divifion  des  Volontaires  Royaux. 
Cet  Officier  General  en  eut  à  peine  dé- 
pafTc  la  hauteur ,  qu'il  appercut  dans  la 
plaine  du  villnge  de  Cramke  un  corps, 
qu'on  évalua  à  deux  mille  hommes,  & 
quelques  troupes  de  cavalerie. 

Le  Duc  de  Broglio  jugeant ,  avec  rai- 
fon,  que  les  forces  des  Ennemis  étoient 
fupérieures  aux  lienneSj  ne  trouva  pas  à 
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propos  de  laifler  dépafler  Hoflelhaufen 
par  d'autres  corps  que  celuy  des  Volon- 
taires Royaux.  Dans  Pinftant  qu'on  ex- 
aminoitlesmouvemensdesHannovriens, 
une  troupe  de  cavalerie  fit  un  mouve- 
ment, &  demafqua  une  batterie  de  (ix 
pièces  de  canon  de  Régiment ,  qu'ils  ti- 
rèrent fans  fruit;  une  féconde  décharge 
fuivit  cette  première,  &  ne  fut  pas  plus 
heureufe.  Tandis  que  les  Hanovriens 
s'imaginoient,  que  le  Duc  de  Broglio 
leur  en  vouloit,  celuy -cy  foigneux  de 
cacher  fon  véritable  deffein,  marcha  à  la 
fin  du  jour  dans  le  fauxbourg  de  Bremen  ; 
& ,  fans  perdre  de  tems ,  il  fit  fommer  les 
Magiftrats  de  recevoir  les  troupes  fran- 
çailes  dans  leur  Ville. 

Cette  Requifition  ne  fit  point  d'abord 
l'effet  qu'on  en  avoit  attendu  ;  les  Magi- 
ftrats s'affemblèrent,  &  la  populace,  à  la 
tête  de  laquelle  marchoient  cinq  ou  fix 
femmes  armées  de  pierres,  s'atrouppa 
devant  l'hôtel  de  Ville,  en  jurant  qu'ils 
n'épargneroientni  citoyens  niEtrangers^ 
fi  on  recevoit  les  français. 

Il  y  eût,  pendant  la  féance  des  Magi- 
ftrats j  diverfes  négotiations ,  &  beaucoup 
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d'alleés  &  de  venues  de  la  ville  au  faux- 
bourg  ;  enfin  à  d  x  heures  du  foir  on  fe 
dérermina  à  remettre  une  porte  eu  Duc  de 
Broglio,  qui  la  fit  occuper  fur  le  champ 
par  lix  Compagnies  de  Grenadiers. 

Le  refte  de  In  nuir  fut  employé  pnr  les 
Boureuemiiitres  à  travailler  au  logement 
des  troupes,  qui  dévoient  entrer  le  len- 
demain ;  le  peuple,  à  qui  tous  ces  mou- 
vemens  n'apprirent  que  trop  ce  qui  fe 
paflbii ,  paffa  la  nuit  devant  Ihùrel  de  vil- 
le,  où  il  rcnouveiia  fes  murmures  &  Tes 
menaces.  Le  (èize,  à  huit  heures  du  ma- 
tin le  Duc  de  Broglio  entra,  avec  une 
Compagnie  de  Grenadiers  feulement. 
Son  projet  étoit  de  marcher  à  l'hôtel  de 
ville,  &d'y  contenir  l;i  populace,  &ille 
remplit  avec  fuccds  ;  les  femmes  ne  jurè- 
rent plus,  elles  pleurèrent;  &  on  fait 
qu'une  femme  qui  pleure  touche  au  mo- 
ulent de  rire. 

Le  tumulte  étant  appaifé,  le  Duc  de 
Broglio  ûgna  avec  les  Magiftrats  l Accord 
que  je  vais  rapporter 

Article  premier  :  Comme  l'occupation 
de  la  ville  eft  faitte  au  nom  de  (a  Majcfté 
Impériale  ,    il  s'entend  qu'elle  ne  fera 
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aucun  préjudice  à  la  liberté  &  immédia- 
léif é  de  la  Ville  &  du  Territoire  y  appar- 
ten:int,  &  à  fes  privilèges. 

Répcmfe.  L'Infraflion  de  la  Conven- 
tion de  Clofter-Seiven,  étant  la  feule  raifon 
qui  oblige  le  Maréchal  Duc  de  Richelieu 
à  s'emparer  de  la  Ville  de  Bremen,  elle 
ne  doit  point  douter  que  fa  liberté  im- 
médiate &  celle  de  Ton  Territoire,  ainfi 
que  fes  privilèges,  ne  foient  confervés 
par  fa  Majefté  Impériale. 

Je  me  propofe  plus  bas  une  obfervation 
fur  cette  réponfe  au  premier  article. 

Article  fécond.  Conféquemment,  le 
Gouvernement  JsReligion  &  fon  exercice 
dans  les Eglifes réformées,  ainfi  que  dans 
le  Dôme  (c'eft  de  ce  nom  qu'on  appelle 
en  Allemagne  le  principal  Temple  d'une 
ville  )  le  Commerce  tant  parterre  que  par 
Eau  ;  l'Etat  politique,  Ecclefîaftique  & 
militaire  de  la  ville,  ne  fouffriront  aucun 
changement. 

Réponfe,  Accordé.  Il  fera  même  donné 
d«s  gardes  les  jours  de  fêtes,  pour  la 
tranquilité  du  fervice ,  toutes  les  fois 
qu'elles  feront  demandées. 

ArticU  trois*    Les  palfeports  donnés 
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par  le  Sénat  jUnt  pour  les  perfonnes  que 
les  marchandifes  &  les  hardcs,  feront  rc- 
fpe^lés. 

Rcpoîjfe.     Accordé. 
jinicle  quatre.    Les  fortifications  de  la 
Ville  demeureront  en  l'état  prcfent,  fans 
aucun  changement. 

Rél'onfe,  Si  on  fait  quelques  chmge- 
inenS)  ce  fera  plutôt  pour  les  améliorer. 
Article  cinq,  L'Arfenal  de  !a  V^ille^  fes 
munitions,  les  canons,  les  mngazins  à 
poudre  &  à  bléd  &  les  attirails  de  guerre, 
appartenants  à  la  ville,  refteront  entière- 
ment &  pleinement  a  la  ville. 

Réponfe,  L'Arfenal,  les  munirions,  les 
canons,, les  magazins  à  poudres,  &  le 
maenzin  à  bléd ,  refteront  à  Meilleurs  de 
la  ville;  les  clefs  de  l'arfenal,  ainfi  que 
celles  des  mrg.zins  refteront  entre  les 
mains  de  Meftieurs  les  Magiftrats  :  on  y 
mettra  feulement  des  girde'- ,  pour  la 
feureté  de  ce  qui  y  eft  'enfermé. 

Article fix,  La  ville  fera  difpenfée  de 
loger  les  troupes  françaifcs  qui  y  mon- 
teront la  garde. 

Réponje.  On  ne  log-ra  dans  la  ville 
que  la  quantité  de  troupes  néceflaires 
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pour  la  feureté;  &  les  M^g^drar?  peuvent 
erre  certnins,  que  toutes  les  précaurions 
feront  prifes,  pour  que  les  Legemens  ne 
foient  point  à  ch irge. 

Jrtick  fcpt.  On  cédera  une  ou  deux 
portes  de  la  ville  aux  rroupes  frarçaifes, 
qiiiy  monteront  la  garde,  corjointement 
avec  celles  de  la  viiie. 

Reponje,  Les  rioupes  frsnçaiff s  mon- 
leroni  h  garde  aux  portes ,  conjointement 
avec  les  troupes  de  la  ville?  mais  à  toutes 
les  portes. 

Avtîcîe  huit.  Auflîrôr  que  la  firuation 
prcfente  des  deux  Armées  dans  notre 
voifiange  changera,  les  portes,  îesfàux- 
bourgs  &  le  territoire  de  la  Vîlle  feront 
évacues  ,  fans  aucune  prétention  ou  ex- 
écution,  fous  quelque  prétexte  c]ue  ce 
foir. 

Réponfe.  Accordé ,  des  que  les  rnifons 
de  guerre  ne  le  demanderont  plus.  Cette 
Réponfe  convient,  en  même  tems,  à  Tar- 
îicîe  qui  fuit. 

Avtide  miif.  Les  portes  de  la  ville, 
les  fauxbourgs  &  le  territoire  ,  feront 
evncucs,  dnns  le  cas  où  le  General  de  l'Ar- 
mée françaife  donnera  une  déclaration, 
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qui  portera,  qu'il  ne  veut  plus  occuper  It 
ville  de  Bremen,  &  qu'il  la  laifle  joiiir  de 
la  neutraliié* 

Rt'ponfe,    Répondu  préccdennraent. 

Article  dix.  On  ne  demanderai  a  la 
ville  ni  portions,  ni  rations»  ni  fabfti- 
ftances,  ni  chauffage -,  tout  fera  paye  en 
argent  comptant ,  fans  forcer  la  Bour- 
geoiiie  à  la  livraifon. 

Rcponfe,  Tout  fera  payé  en  argent 
comptant  par  les  Officiers.  Pour  ce  qui 
efl:  du  chauffage,  il  fera  néceffaire  que  les 
hôtes  y  pourvoyent,  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
fait  prendre  des  arrangemens  par  les 
Commiflaires. 

Article  onze.  Une  exafte  difcipline  fera 
obfervce  parmi  les  troupes  qui  feront 
dans  la  ville  >  dans  les  fauxbourgs  &  le 
territoire. 

Répoîjfe,  La  meilleure  &  la  plus  exafle 
fera  obfervée  ;  je  leur  en  donne  ma  pa- 
role d'honneur. 

Article  douze.  Leurs  Majeftés,  Impé- 
riale, &  très  Chrétienne,  voudront  bien 
procurer  la  feureté  du  Commerce,  ÔC 
garantir  la  ville  &  fon  territoire  à  la  Paix 
prochaine  en  pleine  Liberté  &lmmédia- 
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léité>  &  Elles  ordonneront  qu'elle  foic 
dédommagée  de  touc  ce  qu'elle  a  foufFerc 
pendiinc  cette  Guerre. 

Reponfe.    Accordé» 

Article  treize  ^  dernier.  On  n'établira 
dans  la  ville  ni  dans  lesfauxbourg>  aucun 
hôpital. 

Repojjfe,  Accordé.  On  établira  feu- 
lement dans  un  des  fauxbourgs  un  hôpital 
ambulant,  pour  donner  les  premiers  fe- 
cours  aux  malades  &  biefleS)  qu'on  fera 
tranfporter  enfuitte  dans  les  hôpitaux  de 
Hoya  ou  de  Verden. 

Signé  LE  Duc  de  Broglio. 

Au  Nom  du  Sénat  >  D.  S  c  h  m  i  d  t, 
L  Groning,  J.deMeinertshagen> 

J.  NONNEN. 

Au  NomdelaBourgeoifie,F.H.KROST, 
H.Meyer,  PjerkeWichelhaosenj 
Anpre' J.  Trevisanus. 

J'ai  dit  que  le  premier  article  de  cet 
jiccord  me  fourniroit  une  obfervation. 
La  Régence  de  Berlin  va  voir,  que  les 
héros  que  j'eftime  le  plus,  font  ceux  que 
j'épargne  le  moins,  dés  qu'il  eft  queftioa 
de  la  vérité  attachée  à  l'HiAoire. 

C  7.  L'Em- 
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L'Empereur,  au  Nom  de  c]ul  on  prenoic 
la  ville  de  Bremen  en  dcpor,  n'cll  po'un  en 
Guerre  avec  les  Hanovriens,  qui  F.iR:)i- 
ent  mine  de  s'en  emparer;  ainfi  In  poiïef- 
fion  au  nom  defaMajeftc  Impcri';le,étoic 
invalide;  il  faloit  donc,  pour  confluer  la 
légitimicc  de  cette  polTeirion,  que  l'Empe- 
reur ne  parût  dans  l'Accord^  que  comme 
Ennemi  du  Roi  de  Pruffe,  dont  les  trou- 
pes auroient  pu  occuper  Bremen  dans  le 
deflein  de  la  livrer  aux  Hanovriens,  ou> 
ce  qui  étoit  plus  fimplc  ,  &  ce  que  le 
DucdcBroglio  avoit  bien  fenii,  il  faloit 
tout  uniment  y  entrer,  avec  les  Rcqui- 
fitions  ord.naires,  au  Nom  de  la  France. 
La  modération  de  cette  Puiffance,  jointe 
aux  circonftances  dans  lefquelles  on  fe 
trouvoit,  juftifioit cette  démarche;  mais 
je  fens,  ailëment,  combien  Tefprit  patrio- 
tique, pour  ne  pas  dire  républicain,  de 
ceux  de  Bremen  ,  a  été  flatté  de  traitet 
avec  un  Empereur,  &  l'orgueil  de  cette 
ville  a  reftitié  un  Convention  vicieufe 
dans  fon  principe. 

L'Adle  en  queftion  ne  fur  pas  plûrôc 
ligné,  que  le  tumulte  ceffi  ;  les  troupes 
entrèrent,  le  Bourgeois  s'humanifa,  & 
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les  femmes  rievinrent  beaucoup  pîustrai- 
tables.  Le  Buon  de  Wormfer,  colonel 
du  Rcgimenr  d'Alface  ,  &  Brigadier  des 
Armées  du  Roy,  eut  le  commendement 
de  Bremen.  On  dira,  fans  flaterie,  que 
çer  Otîîcier  s'ed  comporté,  dans  des  cir- 
confiances  auffi  critiques,  d'une  manière 
qui  l'jy  a  mérite  les  regrets  d'une  viilç 
qui  a  voit  d'abord  autant  d'horreur  pour 
ks  français  que  d'amour  pour  fa  liberté. 
Nous  reviendrons,  malheureufement  , 
dans  peu,  à  parier  de  la  conjonfture  qui 
a  enrrrîné  l'évacuation  de  cette  Place. 

Le  Duc  dt:  Broglio  en  lallfant  ie  Com- 
mendement de  Bremen  au  Baron  de 
Wormfer,  alla  prendre  ceiuy  de  toutes 
le?  troupe?  cantonnées  dans  les  environs; 
pofition  importante,  qui  fervoit  à  obfer- 
ver  les  mouvemens  des  Hanovriens. 

Pendant  ce  tems,  U Gendarmerie,  qui 
avoit  f  iit  une  Campagne  aflez  douce  dans 
Î^^LandgraviatdeH  ffci  Caffel,  venoitde 
CQXXQ  Province  dc-ns  le  Comté  de  Hanau.  Il 
e(t  fort  à  délirer,  que  ce  Corps  célèbre  par 
fa  bravoure  p'us  encore  que  par  (on  anci- 
enneté, ag'fîl"  contre  les  l  rufîiens  i  ce  fort 
}à  des  ennemis  dignes  de  lui.    L'Eict 
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major  de  ce  corps  célèbre  arriva  le  vingt 
deux  dans  la  capitale  du  ComtédeHanau; 
&  les  différentes  Brigades  prirent  leur 
quartier  dans  les  Environs. 

Les  commencemens  du  mois  de  Fév- 
rier amenèrent  de  nouveaux Evénemens. 
Le  Comte  furpin,  qui  avoit  rejoint  Ton 
Corps  après  Pexpcdition  de  Quedlin- 
bourg,  n'eut  d'autre  foin  que  de  l'établir 
dans  fes  pofteS)  tels  qu'ils  étoient  avant  Ton 
départ  pour  Halberftadt;  en  conféquen- 
ce,  il  avoit  mis  deux  cent  hommes  du 
Régiment  de  Royal- Bavière  dansHorn^ 
bourg,  &  un  Elcadron  de  fon  régiment 
aux  orcJres  de  Mr,  de  la  Cofte ,  Capitaine 
commendant  de  Royal  •  Bavière.  Les 
Ennemis,  pour  fe  venger  d'Halberftadt» 
projetioient  d/enlever  ce  pofte,qui  étoit 
une  lieue  en  avant  deSchalden,  où  étoit  le 
quartier  du  Comte  Turpin;  pour  réufîir 
dans  leur  projet ,  ils  aflemblèrent  leur 
troupe  fur  la  Bode,  &  marchèrent  par 
Afchersleben,  au  nombre  de  quatre  mille 
hommes  :  ils  s'avancèrent  jufqu'à  Wet- 
tern,  fur  le  canal;  &  ils  partirent,  vers 
minuit,  pour  tourner  le  pofte  d'Horn- 
bourg.     L'Officier  qui  y  commendoit> 

fort 


3§C     (  o  )     Î§C  39 

fort  brave  homme,  mais  peut-être  trop 
confiant,  négligea  d'envoyer  des  patro- 
uilles d'houzards,  ëi  Hornbourg  fut  en- 
touré par  les  Hanovriens  à  cinq  heures 
du  matin  i  l'infanterie  parvint  à  y  entrer, 
&  le  pofte  fut  bientôt  furpris. 

La  nouvelle  en  parvint  au  ComreTur- 
pin  une  heure  après.  On  connaît  fon 
a£tivité  infatiguable  ;  dans  le  moment  il 
rafTembla  toutes  les  troupes,  &c  marcha 
avec  fon  Régiment  aux  Ennemis:  il  gar- 
nit Schalden  des  deux  Bataillons  de  Royal- 
Bavière  &  pouffa  quatre  piquets  de  ce 
Régiment  à  ifigérode,  entre  Schalden  & 
Hornbourg,  pour  affurer  fa  retraite,  en 
cas  qu'il  eût  le  deffous;  il  marcha,  de  (à 
perfonne,  à  Hornbourg,  avec  cequi  luy 
reftoit  de  fon  Régiment. 

A  (on  approche,  il  vit  les  Ennemis  in- 
certains &  les  armes  flottantes  ;  l'occafion 
luy  parut  décilive,  &  il  ne  balança  pas  ; 
&  il  donna  ordre  à  Mr*  de  Nordrhann, 
Lieutenant  colonel  de  fon  Régiment, 
d'attaquer  les  Ennemis  dans  Hornbourg  : 
ce  qu'il  fit;  &  bientôt  fuivi  par  le  relte 
du  Régiment,  il  leur  donna  la  chaffe  juf- 
qu'à  Ôfterwick.    Cette  pourfuitte  a  été 

C  4  fi 


fi  vive,  &  flûtre  de  li  près,  que  les  hou- 
zirds  de  Tiirpin  en  (ont  venus  à  l'nrme 
blanche,  &  ont  force  les  houzards  ôi  les 
driîgons  prulli  ns  de  Te  jetter  dans  leur 
colonne  dMnfanrerie. 

Le  colonel  Salmurh,  dont  les  Equipa- 
ges avoient  été  pris  dans  cette  dcrnute, 
écrivit  le  vinet     trois  d'Halberftadt  fiu 
Comte  Turpin ,  que  la  caiffc  militaire  dont 
fes  houzircis  s'ctoient  eir parés  ,    étoit 
de  bonne  prife  ;  on  le  favoit  :  mnis  qu'il 
rendroir  un   griind  fcrvice  au  qunrtier- 
maitre  duRs^g'.mentdeSalmuih,  s'il  vou- 
loit  bien  luy  f  lire  rendre  fes  livres  de  dé- 
comptes.     11  finiflbit  fa  lettre  par  rccla* 
mer  fes  Equipages,  dont  il  ofFroit  de  ren- 
dre  la  valeur  en  argent  aux  houzards, 
fuivant  qu'on  voudrot  les  évaluer.     Le 
Comte  Turpin  ,  uniforme  dans  fes  pro- 
cédés, les  renvoya,  fans  permettre  qu'on 
prît  de  l'argent,  &  comme  il  n'étoit  pas 

I'ufte  que  les  houz.irds  fuffent  privés  d'un 
)Utin  qu'ils  avoient  li  légitimement 
gagné,  il  les  indemnifade  fa  propre  bour- 
fe.  C'eft  ain{i  que  tous  les  français  de- 
vroient  faire  la  guerre. 
Tandis  que  toutes  ces  chofes  fe  paflbU 
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ent  dans  cette  partie  de  l'Armée  françaife, 
on  tenoit  des  confeils  à  Verfailles  &  à 
Breslau.     I.aCour  deFfiince,  perfuadée 
que  la  (hnté  du  Maréchal  de  Richelieu  de- 
voir, ab{blumenr,  être  rff.z  altérée  pour 
qifil  fût  obligé  de  venir  la  rétablir  en 
France,  lu  y  nccorda  fon  R.ippcL   Quel- 
ques autres  Officiers  généraux,  qui  fe 
portoient  bien ,  obtinrent,  en  même  tems, 
le  leur,  qu'ils  n'avoientpas  demandé.  Le 
choix  du  Roi  très  chrétien  fixait  depuis 
quelque  tems  l'attention  du  Royaume  & 
des  Etrangers  ;  Le  peuple  de  Paris  fiiifoit 
fes  gazettes;  les  politiques  arrangeoienc 
K'Ura  fpéculations,   &  chacun  nommoit, 
pour  remplacer  le  Maréchal  de  Richelieu, 
celuy  pour  lequel  ils'intcreiroit;  delà  cette 
foule  de  bons  &  de  mauvais  choix»  Louis 
quinz;î  laiffoit  verbirger  le  peuple&tra- 
vailloit  à  le  rendre  heureux,  en  nommant 
Generaîi  (lime  de  fes  Armées  en  Allemagne 
fon  Aîteffe  Sereniffime  Monfeigneur  le 
Comte  deClermônr,  fi  avantageufêment 
connu  par  fon  amour  pour  les  lettres , 
qu'il  cultive,   ôc  par  fes  talens  militaires 
dont  la  Flandre  a  été  fi  fouvcnt  témoin 
dans  la  dernière  Guerre. 

C  s  Ce 
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Ce  choix,  fait  par  un  Monarque  qui 
fe  connait  en  Héros,  emporta  l'approba- 
tion générale.  On  dira  même,  fans  fla- 
terie,  que  Vienne  le  vit  avec  plaiiîr,  & 
Londres  &  Berlin  avec  inquiétude. 

Le  premier  foin  du  Prince,  (c'eftainfi 
que  je  nommerai  à  l'âvenirMonfeigneur 
le  Comte  de  Clermont)  fut  de  prendre  à 
Paris  une  connoiflance  exade  de  la  pofi* 
tion  de  l'Armée  qu'il  alloit  commenderi 
&  l'état  aftuel  de  tous  les  Officiers  géné- 
raux qui  fervoient  dans  cette  mcme 
Armée. 

Il  elt  à  préfumer,  que  le  Prince  ne  trou- 
va point  l'Armée  placée  auffi  avantageufe- 
ment  qu'on  la  luy  avoit  repréfcnré  à  Pa- 
ris. Les  mouvemens  des  Ennemis  n'en 
avoient  pas  changé  la  pofition  -,  mais 
comme  elle  n'étoit  pas  fi  refpeftable  qu'- 
on l'avoit  dit ,  le  Prince  fe  trouva  dans  un 
Embaras,  que  je  développerai  bientôt. 

Le  Maréchal  d'Eftrées  remit  le  trois 
Août  de  l'année  dernière  le  Commende- 
ment  de  l'Armée  Françaife  au  Maréchal 
de  Richelieu.  L'Echec  que  les  Hanovri^ 
ens  avoient  efTuyé  à  la  Journée  de  Haften- 
beck>  les  avoit  contraint  d'abandonner 

Hame^ 
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Hamelen.  On  fait  que  cette  ville,  fituée 
fur  l'Hameî  &  le  VVefer,  eft  la  clef  de 
rEle£lorat  d'Hanovre;  Hamelen  pris ,  la 
Capitale  tomboitnécefiairement;  ainfi  le 
Maréchal  d'Eftrées  remettoit  à  fon  digne 
fuccelfeur,  une  Armée  vidorieufe,  plei- 
ne de  fatigues  &  de  bonne  volonté;  les 
français  n'en  manquent  jamais, 

L'Objet  du  Maréchal  de  Richelieu,  ainfi 
quMl  l'écrivit  au  Roi  avec  cette  modeftie 
fi  digne  de  luy ,  étoit  de  pourfuivre  les 
Opérations  de  fon  prédeceffeur,  confor- 
mément  au  plan  qu'il  luy  en  avoit  laifle. 
La  voye  étoit  tracée,  le  Maréchal  de  Ri- 
chelieu la  fuivit  exaftement;  &  fans  la 
Convention  de  Clofter  Seiven,  il  n'y 
auroit  pas  eu  le  premier  Odlobre  un  feul 
Hanovricn  dans  les  Etats  de  leur  maitre; 
TEIbe,  ouïes  fers,  il  n'y  avoit  point  d'au- 
tre alternative  pour  l'Armée  du  Duc  de 
Cumberland. 

Ce  Prince  n'avoit  que  trop  fenti  fa  fi- 
tuaiion,  quand  il  implora  la  Médiation 
du  RoideDannemarck,  qui  ne  s'eft  point 
comporté  dans  çeite  affaire  avtc  cette 
Equité  qui  jufqu'ici  a  marqué  ion  Règne. 
Les  Hanovriens,  coLliernés  par  la  leule 

idé^ 
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idée  de  Içur  déroute  toîale,  jurèrent  de 
mettre  bas  les  ormes,  on  les  crût.  Qu'a- 
lors on  nit  eu  tort  ou  raifon  de  capituler  jt 
c'efl  ceque  je  n'examinerai  plus,  les  re- 
flexions ne  léparent  pomt  un  mal  qui  eft 
fait;  mais  les  Cours  d^:  Londres  &  de  Ber- 
lin ne  jugèrent  point  p  propos  qu'on  gar- 
dât au  M:Kcchal  de  Richelieu  ,  la  foi  da 
ferment,  &  la  violation  fuiv;t  de  près^ 
comme  on  l'a  remarqué  plus  h:ur. 

Par  ce  Contr^tems,  que  la  Girantie 
facrée  de  raMajeftéDanoiîe  ne  faifoif  pas 
craindre  au  Maréchal  de  Richelieu,  l'Ar- 
mée Françaiie  fe  trouvoit  au  départ  de  ce 
General  dans  Térat  le  plus  critique.  Oa 
a  beau  le  chanfonner  à  Paris,  un  coupler 
n'eft  pas  une  raifbn  y  &  dès  l'inftant  que 
la  Cour  de  Verfailles  l'avoir  auiorifé  à 
Capituler  avec  le  Duc  du  Cumiierland , 
fon  objet  avoit  été  rempli:  la  mauvaife 
foi  de  deux  Cours  ennemies,  a  feule  de- 
rangé  i'etendiie  de  Tes  projets,  &  le  dif- 
culpe,  jufqu'ici ,  des  fautes  qu'on  luy 
impute. 

Ce  General  partit  le  dix  Février  ^'Ha- 
novre, &  laiffa,  par  Intérim  y  le  Co«n- 
mendement  des  troupes  au  Marquis  de 

Villç. 
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Villemur)  le  plus  ancien  Lieutenant-Ge 
neral  de  cette  Armée. 

Le  rr.ilitairc  6c  le  peuple  ont  paru  fur- 
pris,  decetjue  ieMaré-hîl  de  Richelieu, 
dans  une  coiijoD<3ure  aulli  délicate,  n'at- 
tendoit  point  l'arrivée  du  Prince  ,  pour 
conférer  avec  lay ;  6c  comme  une  reflexi- 
on en  amène  une  autre,  l'étonnemenc  a 
augmenié,  quand  on  a  vu,  que  la  Route 
que  le  Maréchal  de  Richeiieu  avoit 
prife,  étoit  dir^-i^lement  oppofce  à  celle 
que  le  Prince  tcnoir,  J'iivoùe  que 
J'ai  parragé  la  (urprife  avec  la  multi- 
tude; mais  depuis  que  je  fuis  inftruit  des 
ïnotif'  qui  ont  éloigné  cette  Conférence, 
j'rii  laiffé  Tétonnement  aux  autres,  &  je 
île  me  fuis  pas  même  permis  le  commen- 
tai! e. 

Pendant  l'intervalle  du  départ  du  Prince 
à  f:)n  arrivée  à  l'Armée,  la  Cour  de  Fran- 
ce fil  une  réforme  utile;  elle  diminua  de 
près  de  rroitié  le  nombre  des  Officiers 
G  ;nerau3(  de  cette  Armée.  Si  quelques 
ïTiécontentemens  particuliers  en  ont  écar- 
té plufieurs,  on  ne  doit  pas,  pour  cela, 
attribuer  cette  Reforme  à  une  pareille 
caufe,  qui  eft  bien  éloignée  d'être  gène-  , 

raie; 
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raie:  il  eft  prouvé,  que  plus  il  y  a  d'Of- 
ficiers fuperieurs  dans  une  Armée,  moins 
elle  fait  de  progrès;  in  difette  des  vivres 
qu'elle  rcflenr  tôt  ou  tard,  l'expofe,  ainii 
qu'on  l'a  vu  plus  d'une  fois ,  à  perdre  en 
huit  jours  les  conqucres  d'une  Campngne. 
Cet  Officier  -  General  a  des  Aides  de 
Camp,  ihs  fecretaires ,  des  gens  -,  &  toute 
cette  troupe  mange,  confomme,  aflez 
inutilement,  des  vivres  qu'on  emploiroic 
mieux  ailleurs  ;  vingt  Officiers-Generaux 
de  trop  dans  une  Armée,  y  portent  la 
famine,  &  enlèvent  par  jour  des  fubfi- 
ftances  qui  fuffiroient  à  (ix  Bataillons; 
joignez  à  cette  remarque  deux  autres  con- 
fidéraiions,  qui  ne  font  pas  moins  effen- 
tieiles,  &  vous  verrez  que  mon  obferva- 
tion  e(t  très  jufte. 

La  première  concerne  les  appointe» 
mens  que  le  Roi  donne  à  ces  Officiers- 
Generaux  &  aux  Aides  '  de  Camp  ;  argent 
confiderable,  qu'on  doit  répartir  fur  des 
dépenfes  indifpenfables.  L'autre  Confi- 
deration  a  rapport  à  la  garde,  que  l'on 
eft  obligé  de  donner  à  chacun  des  Offi- 
ciers- Généraux;  Corvées  bien  fatiguan- 
tes pour  le  foldat ,   &  toujours  nuiliblcs 

dans 
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clansun  jour  d'Affaire,  ottendu  que  les 
troupes  qui  veillent  à  la  feureté  des  Equi- 
pages de  ces  PxîeiïîeurSj  ne  peuvent  fe 
trouver  au  combat ,  &  les  Ennemis  fe 
renforcent  de  votre  folbleffe. 

On  ne  doute  point,  que  des  remarques 
aulli  judicieufes  n^ayent  été  prévenues 
par  un  Prince  éclairé,  dont  la  fagacité 
embrafle  tout. 

Le  fade  des  Equipages,  &  la  quantité 
de  valets,  eft  un  embaras  terrible.  Le 
Baron  de  Sporcken,  Lieutenant  General 
desHanovriens,  me  difoitàCIofter  Sei- 
ven ,  que  l'Armée  Françoife  étoitpliis  forte 
en  coureurs  tjue  celle  àefon  Maure  enfoldats^ 

Une  autre  Reflexion  qu'on  ne  devroit 
point  négliger  de  faire  dans  le  choix 
des  Aides  de  Camp,  regarde  les  diffe- 
rens  Corps  d'où  les  Généraux  les  tirent: 
ces  Officiers  courrant  au  Brevet  deLieu*- 
tenant  -  Colonel, quittent  leurs  Regimens, 
où  ils  feroient  plus  utiles,  &  obligent  leurs 
camarades  à  fervir  pour  eux  ;  ce  parti 
fatigue  les  Officiers,  &  les  affaiblit  necef- 
fairement. 

Le  Miniftéreadéja  reparé  une  partie  de 
cet  inconvénient»   en  contraignant  les 

Offi- 
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Ofliciers  attncbos  à  l'Etat  Mi^jor ,  de  re- 
noncer  à  leur  Corps.  Cominci  on  i  ff^de 
aujourd'huy  de  multipluir  les  Aides -de 
Camp,  il  fnudra  prw-ndre  ce  pirti  avec 
eux,  ou  nffiijcrtii  lebOlîîciers-  Généraux 
de  n'en  avoir  que  le  nombre  prélcrit  par 
les  ordonnancer».  Les  Etrnno^ers,  (ur  cet 
anicle  aind  q  ]e  fur  beaucoup  d'i^utres, 
donnent  lexenTiple  de  h  difcipline  aux 
français. 

Le  Prince  srrivn  le  douze  à  Ciflel,  où 
il  contera  avec  le  Prince  de  Soubife,  fur 
la  pofition  des  troupes  qui  occupent  ce 
Landgraviat ,  d<  le  treize  Ton  Alteffe  Se- 
reniûime  entra  dans  Hrjaovre. 

Malgré  les  circcnftan  :es  critiques,  dfins 
lefquelles  il  trouva  l'Armée,  il  porta  fts 
premiers  regards  fur  les  abu^'  qu'on  n'a- 
voit  pu  réprimer  encore  par  des  confide- 
rations  honteufes,  que  les  gens  éclairés 
devinent,  &  qu'il  eft  inutile  d'apprendre 
aux  autres. 

L'ordre  fut  remis  dans  la  manutention 
des  fourages  violée ,  depuis  trop  long- 
tems;  &des  exemples  faits  fur  quelques 
commis,  annoncèrent  que  le  tems  des 
pirateries  étoit  pafTé. 

Pen- 
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Pendant  que  le  Prince  donnoit  tous  fes 
foins  au  retabliflemenr  du  bon  ordre  >& 
de  la  dilcipline ,  Louis  quinze  remettoic  'e 
département  delà  Guerre  à  un  citoyen  qui 
réunit  la  ùgùc'né  d'un  minillre  aux  talens 
d'un  General,  ôc  la  valeur  d'un  foldat  au 
mérite  d'un  homme  de  Lettres.  J'entens 
déjà  le  Le<Seur  nommer  le  Maréchal  de 
Belle- Isle;  oui,  c'eft  ce  grand  homme 
toujours  palîionné  pour  le  Roi  &  l'Etat  j 
qui,  ne  coniiderant  ni  fon  grand  âge,  ni 
lesindifpoiitions,  nées  d'un  travail  con- 
tinu, ni  enfin  tous  les  détails  immenfes 
dont  ileft  accablé,  n'a  confulté  que  les 
delîrs  de  fon  oiaitre  &  le  bien  public, 
pour  fe  charger  du  Miniftère  de  la  Guer- 
re :  ami  de  l'ordre,  &  fléau  de  ceux  qui 
violent  la  di(cipline  &  la  probité,  il  va 
donner  une  forme  nouvelle  au  Militaire  fi 
précieux  à  l'Etat.  Je  ne  fais  pourquoi  oa 
a  toujours  mis  à  la  tête  de  ce  Mini- 
Hére  des  gens  de  robe  i  il  femble  qu'un 
guerrier,  quia  fcrvi  pendant  vingt  ans 
dans  les  Années ,  doit  mieux  connaitre  les 
intérêts  du  foldat,  les  détails  attachés  à 
fon  entretien  &  les  befoins  de  la  difcipline, 
qu'un  maitre  des  requêtes;  qui  a  dû  n'étu- 
dier que  les  loix. 

(D)  Ce 
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Ce  n'eft  pas  que  le  Public  n'.iit  été  très 
content  du  Miniltére  du  Comte  d'Argen- 
fon  &  de  celui  du  Marquis  de  Paulmi  : 
des  talens  rares,  une  pcnérration  vafte, 
des  connailTances  profondes,  ôcun  eCprit 
aimable  ont  été  le  partaoe  de  l'oncle  &  du 
neveu;  leurs  noms  &  leur  fervices  con- 
facrésdans  les  faites  de  la  Patrie,  fourien- 
dront  avec  honneur  l'éclatôc  la  gloire  de 
leurs  immortels  Ayeux» 

Après  ces  détails,  que  Tamour  de  la 
vérité  m'a  di£tés ,  il  faut  reprendre  la  fuitte 
des  Opérations  des  Armées. 

Dans  les  premiers  jours  de  Février  les 
Pruffiens,  au  nombre  de  quatorze  mille 
hommes ,  commendés  par  le  Prince  Henri 
de  Pruflc)  s'avancèrent  vers  Halberftadc 
avec  un  corps  d'Artillerie;  tandis,  que 
dans  le  mêmetems,  lesHanovrienss'af- 
fembloient  en  force  fur  la  rive  droite  de 
la  Wunne. 

On  penfa  d'abord  que  cette  Marche 
n'avoit  d'autre  objet»  que  d'aflurer  leur 
quartier  dans  cette  partie,  &on  fe  trom- 
pa; des  Projets  concertés  à  la  Cour  de 
Berlin  étoient  fur  le  point  d'éclater,  toutes 
les  hauteurs  qui  environnoient  le  pont  de 
Burg  étoient  bordées  de  Batteries  de  ca- 
non ^ 


non,  &  les  Hanovriens  avoient  placé  de 
diftance  en  diftance  des  tonneaux  enduits 
de  goudron,  auxquels  on  devoit  mettre 
le  feu  à  la  première  app^^rition  des  troupes 
françaifes,  c'éroit  le  fignal  qui  devoit  les 
mettre  en  mouvement. 

La  garnifbn  de  Bremen  (où  ]e  Comte 
de  St.  Germain,  Lieur«nant  Gent  rai  corn- 
mendoit,  depuis  qu'il  étoit  pafK  dans 
l'Armée  du  Prince)  Ôi  celle  de  Wolfenbut- 
tel,  pour  lefquelles  on  craignoit,  furent 
renforcées.  Pour  cet  effet  fon  Alt.  Ser* 
donna  ordre  à  une  partie  des  Rt-gimenSi 
qui  hivernoient  dans  la  Weftphalie,  de 
marcher  en  avant. 

Ceft  icy  où  jedoisdire,  que  le  Duc  de 
Broglio  vint  prendre  leCommendement 
de  CafTel,  que  le  Prince  deSoubife  quit- 
toit  pour  aller  à  Ver  failles  y  prendre  les 
Inftruftions  relatives  aux  Opérations  de 
TArmée  que  le  Roi  très  Chr.faitpaffer  en 
Bohême  fous  les  ordres  de  ce  Prince. 

Ce  General  palfa  le  dix-  fept  à  Francfort; 
il  s*arrêta  quatre  minuttes  chez  le  Land- 
grave de  Heffe-  Rbynfeld ,  &  de  là  vint 
conférer,  à  la  porte,  avec  leComte  de  Lor- 
ges.  Lieutenant-  General ,  qui  arrivoit  de 
Hanau.  pourluy  rendre  compte  de  la  fi« 

D  z  tua- 


tuntion  de  Hanau.  J'ai  peint  ailleurs  la 
Régence  de  cette  ville  ;  animée  par  celle 
deCaflel,  elle  refu(oit  conftamment  de 
païer  les  Contributions  modérées  aux- 
quelles on  l'avoit  taxée  depuis  très  long- 
lems  :  on  connait  la  clémence  ck  le  désin- 
tereflement  du  Prince  de  Soubife-,  la  Ré- 
gence qui  avoir  éprouvé  plus  d'une  fois 
l'une  ôi  l'autre,  flattée  des  bruits  qui  cou- 
roient  fur  l'approche  des  Prufîiens,  s'ob- 
ftinoit  à  annoncer  une  prétendue  impofïï- 
bilité  de  fatisfaire  aux  Impofitions.  Le 
Comte  de  Lorges  prit  le  parti  de  faire  fer- 
mer les  portes  de  la  ville  de  Hanau  ;  cette 
démarche,  qui  arrêtoit  le  Commerce  de 
cette  ville  que  le  Mein  rend  florifli^nt ,  en- 
gagealeshabitans  à  fe plaindre  à  1j  Régen- 
ce:" (on  obltinationdifparut,  l'Impoifibi- 
lité  ceffa,  elle  commença  à  païer,  &  les 
portes  s'ouvrirent. 

On  doit  ajouter ,  que  malgré  l'efprit  de 
fermentiition  qui  anime  depuis  longrems 
la  Régence  turbulente  de  raffel,  elle  n'a 
pu  reîufer  au  Prince  de  Souhife ,  les  juftcs 
regrets ,  qu'elle  témoigna  lorfqu'elle  per- 
dit le  Comte  de  Berchini. 

Tandisque les  troupes françaifespartoi- 
ent  delaWcftphalie ,  pour  renforcer  les 
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Ï^oftes  qu'une  partie  de  TArmée  occupoic 
ur  le  bas  -  Aller ,  les  Hanovriens  marchoi- 
cnt  d'un  côté,  &les  Prulfiens  avunçoient 
de  l'autre»  Limpofîîbilitéoû  l'on  avoi  tété 
de  raflembler  promptement  route  l'Ar- 
mée françaife ,  détermina  le  Prince  à  faire 
dvacuerZell,  Brunswick, Wolfenbuttel& 
Brenîen.  Les  differens  corps ,  qui  avoient 
eu  précédentïment  l'ordre  de  fe  porter  dans 
cette  dernière  ville  >  fe  rendirent  dans  Os- 
nabrqck,  à  l'efFer  d'y  maintenir  la  commu- 
nication $vec  laWettphalie  &  le  Bas-Rhin. 
L'Evacuation  de  Verden  fuivir  de  près 
celle  des  places  dont  on  vient  de  parler. 
Le  fort  de  Regenilein ,  qu'on  avoit  ravi- 
taillé pour  fix  mois  lors  de  l'expédition 
d'Halberltade,  fe  rendit  au  premier  coup 
de  canon  auxPruflîens;  &dans  le  même 
rems  celuy  de  Rothenbourg,  que  le  Duc 
de  Cumberland  avoit  élevé  au  niois  de  Juil- 
let dernier,  fe  fournit  aux  Hanovriens  fans 
faire  toute  la  réliftancequ'il auroit  pu. 

Tous  ces  fuccès ,  que  l'Eloignement  des 
differens  quartiers  ne  pouvoit  parer ,  ani- 
mèrent les  Hanovriens  ;  rapproche  des 
Pruflîens  leur  reprefentoit  le  Roi  qui  les 
faifoit  agir ,  &  remplis  d'un  préjugé  qu'il 
ne  faut  jamais  ôter  au  foldat)  ilsmarchoi- 
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cnt  partout,  certains  de  laviftoire:  fi  le 
motif  de  leur  audace  n'honoroit  pas  Itur 
Souverain, elle flatoit  du  moins  fon  Allié, 

Le  Prince  Henri  enrra  le  vingt -trois 
dans  rEvcchéd'Hildesheim',  qui  apparti- 
ent à  l'Elefteur  de  Cologne.  11  avoit  pris , 
quelques  joursauj^aravantjdes  otages  fur 
les  frontièrer ,  pour  feureté  des  Contribu- 
tions qu'il  exigeoit. 

Tandis  que  le  Chapitre  d'Hildesheim 
faifoir  de  grands  argumens  pour  prouver 
au  Roi  dePrufle ,  que  fa  gvacicHJe  Majcftc 
n'avoir  aucun  droit  d'entrer  dans  une  ville 
neutre,  les  troupes  de  ce  Monarque  met- 
toient  l'Evêché  à  Contribution.  Ce  n'eft 
qu'un  demi  mal ,  fi  les  fommes  qu'on  a 
tirées  de  cesEcclefiattiques,  ont  foulage 
les  peuples. 

L'Electeur  deCologne,dont  les  revenus 
font  immenre?.,a  l'ame  trop  élevée  pour  ne 
pas  indemnifer  l'Evêché  d'Hildesheim  des 
Contributions  qu'il  paye  à  caufe  de  luy  ; 
on  faitque  le  Roi  de  Prufle  croit  avoir  des 
raifons  de  fè  plaindre  de  cet  ElefleurEc- 
clé(ia(tique. 

Le  Prince,  qui  ne  vouloit  point  expofer 
les  parcelles  de  (on  Armée  ,  faifoit  tout 
replier.  L'objet  étoit  de  ne  pas  mettre  des 
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corps  détachés  en  prife  avec  l'Armée  En- 
nemie; Bremen,  dans  laquelle  on  s'étoit 
fortifié,  auroit  pu  tenir  quelque  tems,  mais 
le  Comte  de  Saint  Germain  penfant,  qu'- 
après la  defFenfe  la  pi  us  belle,  il  feroit  forcé 
parles  circonftances,  de  fe  rendre,  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'expofer  d'excellentes 
troupes  à  être  faittes  prifonniëres  de 
Guerre;  inftruit,  d'ailleurs  par  le  Comte 
de  Chabot,  que  le  Prince  Ferdinand  de 
Brunswick  marchoit  en  force  fur  Bremen, 
il  prit  le  parti  d'évacuer,  &  le  Prince  ap- 
prouva  les  raifons  qui  avoient  occafion- 
né  cette  refolution. 

L'Evacuation  commença  dans  le  meil- 
leur ordre  du  monde  ;  pour  fc  mettre  à 
l'abri  de  la  pourfuitte  des  Hanovriens  :  il 
étoit décidé,  qucle détachement  des  Gar- 
des -  Lorraines ,  qui  gardoient  à  Wildhu- 
fenle  pont  quiétoitiurlaHunte,  lerom- 
proit  auffitotque  tous  les  Equipages  de  la 
Garni  Ton  de  Bremen  auroient  défilés. 
L'Offieier  qui  commendoit  ce  détache- 
ment ,  exécuta  fidèlement  les  ordres  que  le 
Chevalier  de  la  Touche,  Maréchal  de 
Camp ,  luy  avoit  donnés;  mais  toute  fil 
v>gi  <>nce  ne  put  empêcher  qu'un  corps  de 
Chaffeurs  Hanovriens,  dont  les  gens  du 
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pâïs  avoient  favorifé  le  paffage  de  la  Hun- 
te,  ne  priffent  quelques  traineur*; ,  di  ne 
S'emparalFent  de  la  partie  des  Equipages 
qui  n'ctoient  point  fortis  à  tems  de 
Wildhufen. 

LeComte  deChabot  tenoit  encore  Ferme 
dans  la  petite  ville  de  Hoya  ;  le  Prince  Fer- 
dinand de  Rrunfwick  marché  fur  luy,  en 
force,  le  vingt -trois:  partie  des  Gardes- 
Lorraines  ,  deux  Compagnies  de  gr(î:na- 
diers>  quelques  piquets  du  Régiment  de 
Bretagne ,  &  un  détachement  du  mettre  de 
Camp  dragons,  formoiem  toute  la  gan>i- 
fon  de  Hoya.  Selon  la  Relation  publiccpar 
ïesHanovrienS)les  français  éroient  de  beau- 
coup fuperieursen  nombre  aux  Hanovri- 
cnsj  tandis  qu'on  fait,  que  le  Prince  Fer- 
dinand de  Brunfwick,  indépendamment 
des  troupes  légères ,  avoit  avec  luy  au^ 
moins  quatre  mille  hommes. 

L'Attaque  fut  vive,  &  ladeffenfe  vigoii- 
reufe  î  le  brave  Comte  de  Chabot  etoit 
partout  V  fe  trouvant,  après  un  combatopi- 
riâtre,  environné  de  tous  côtés,  manquant 
de  munitions  de  guerre,  &  prêt  de  fuc- 
comber  fous  le  nombre,  il  fe  retira,  tou- 
jours en  combattant,  dans  le  château  de 
lioya.    Les  Ennemis,  qui  le  refpeftent, 
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parcequ'ils  le  connaiflenr  ;  s'imaginèrent 
bien  qu'il  éioit  capable  de  fe  deffendre 
jufqa'à  la  dernière  extrémité,  ils  luy  pro- 
pofèrenr  une  capituhtion  honorable»  Le 
Comte  deChabor,  qui  manquoit  de  tout, 
l'accepta,  Ôcforiit  avec  tous  les  honneurs 
de  la  Guerre  ,  pour  Ce  retirer  luy  6c  {es 
ti'oupes  fiir  le  premier  pofle  trançaii. 

Cetteaffaire,  qui  joint  un  nouvel  éclat 
à  la  gloire  que  le  Comte  de  Chabot  s'eii  ac- 
quife  dans  cette  campagne ,  fait  beaucoup 
d'honneuraux  troupes  qui  ont  defFenJû  ce 
pofte.  Entre  les  Officiers  qui  y  on  t  été  rués, 
on  doit  nommer,  avec  douleur,  Monficur 
de Méniclés ,  Lieutenant  Coloneldu  Me- 
ftre  de  camp,  dragons,  dont  j'ai  eu  occa»- 
lion  de  louer  plus  d'une  fois  la  valeur. 

Ce  jour  fut  fatal  aux  français,  6i  les  Prst 
fiens  eurent  de  leur  côté  un  petit  avantage; 
c'eft  une  affaire  de  troupes  légères, 

LesHouffirds  noirs  de  Prufle,  furpri* 
rentàNord>  Drebber  le  Regimeru  dePo- 
lerezki,  aulîi  houzards;  &  comme  ceux»cy 
étoient  inférieurs  en  nombre,  ils  furent 
confidérablement  maltraités:  outre  une 
trentaine  de  houzards  &  trois  Officiers  tu- 
és, les  Prulîîens  firent  beaucoup  de  prifon- 
niers;  entre  lefquels on  compte  Mr.  dePo- 
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Icrezky  bleflc,  &  quatre  autres  Officiers^» 
Le  vingt-  fept  de  Prince  Ferdinand  de 
Brunfwick  porta  Ton  quartier  à  X'erden. 
Les  troupes  légères  a  voient  déjà  pr-ffc  P  Al- 
ler, &  le  Pnnce  de  Hoiftein  GOiioip,  le 
même  qui  avoit  menacé  le  Duché  d'Hol- 
ftein  ,  les  avoit  fuivi  avec  le  Corps  qu'il 
commande» 

La  ficuation  des  affaires  ne  permettant 
plus  au  Prince  de  tenir  dans  h  ville  d'Ha» 
novre ,  fans  s'expofer  à  erre  coupé  par  les 
Ennemis,  il  en  décida  l'Evacuation  à  l'in- 
ftant  qu'il  fut  informé  qu'ils  avoientpnffé 
l'Aller,  &  le  même  jour  vingt- fept,  il  fit 
enlever  de  l'ar(ënal  tous  les  fufils  qui  y 
étoient  ;  on  en  brifa  les  canons  &  brula  les 
bois,  les  outils-,  &  toutes  les  munitions 
de  différentes  efpéces,  qu'on  ne  put  em- 
porter ,  furent  jettes  dans  la  rivière,  à  la 
referve  d'une  partie  de  farine ,  que  le  Prin- 
ce fit  diftribueraux  pauvres. 

Le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin  le  Prin- 
ce partit  d'Hanovre,  poiirfe  porter  cl  Hamclen; 
où  il  efl: encore.  Il  y  a  mcme  apparencequ  il 
gardera  cette  pofition,  jiir<:]ii\\  eeqne  toute  Ton 
Armée  foit  raflemblce ,  pour  marcher  en  force 
fur  les  Ennemis,  &  fe  venger  avec  ufure  des 
avantages,  qu'un  Evénement  qu'il  ne  pouvoit 
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prévoir,  a  pu  leur  procurer.  Les  Français,  tou- 
jours maîtres  du  ^ezer,  ont  déjà  contenus,  plus 
<l*une  fois ,  les  Hanovriens  qui  avoient  voulu  le 
pafler;  occupans,  d'ailleurs,  le LaïKlgraviat  de 
HelTe  &  le  Comté  detianau,  ils  font  fortifier 
aduellement  la  capitale  de  cette  dernière  pro- 
vince. Apropos  de  Hanau;  on  vient  de  publier 
â  Brunswick  une  Lettre  prétendue,  dattéc  de 
cette  ville,  par  laquelle  on  accufe  leCommen- 
dant  de  la  place  d  avoir  exigé  le  dix  fept  Février 
trente  Kremz^er  de  chacune  domefticjue ,  &  d'avoir 
le  lendemain,  ^  l^ijfue  du  marché  public^  fait  fer-- 
mer  les  porte î  de  la  ville ,  poptr  qu^aticanpaifan 
n'en  forttt  quil  ne  payât  cjptatre  Batz., 

Cette  lettre,  que  je  fuis  chargé  dedéfavoiier 
autentiquement,  efl:  une  calomnie  atroce.  Le 
Marquis  desSalIes  fe  comporte  avec  trop  de  dig-> 
nitépour  entrer  dans  des  détails  auiripetits;d'ail- 
leurs  je  demande  fi  l'Impôt  qu'on  ôfe  dire  qu'il 
a  exigé ,  auroit  pu  dans  une  ville  comme  Hanau, 
raiTembler  feulement  la  fomme  de  mille  francs, 
&:  cette  mifcre  pouvoit  -  elle  coopérer  à  cent 
niille  Ecus ,  qu'il  faloit  que  la  Régence  payât. 

Il  efl  vrai  que  cet  Ofïicier- General,  Coni- 
mendant  dans  la  Place  feulement,  a  fait  fermer 
les  portes  pendant  trente  fix  heures  :  mais  ce 
n'ctoit  point  pour  tirer  une  contribution  à^s 
païfans ,  qui  n'avoient  rien  à  payer  pour  la  ville 
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de  Hanan  ;  mais  uniquement  pour  empccîier 
les  membres  féditieux  de  la  Ret^ence ,  de  lortir 
de  la  ville ,  que  les  cent  mille  Ecus  ne  furent  ac- 
quittés. La  précaution  du  Marquis  des  Salles 
çtoitfage,  puisqu'on  paya  le  lendemain,  ainft 
que  je  l'ai  obfervé  ailleurs. 

Si  on  n'avoit  pas  eu  la  bouté  de  laiflfer  à  îa  Rç- 
^ence  l'adminiflration  des  revenus  du  Prince , 
çlle  n'auroit  jamais  ôfé  faire  toutes  ca  tracafTe- 
ries  ;  que  diroieiit  ces  hommes,  qui  ôfent  Ce 
plaindie,  fi  on  leur  prouvoit  qu'à  richefTes  éga- 
les, l'Elçélorat  de  Hanovre,  le  Duché  de  Brunl- 
wick,  le  Landgraviat  de  Hefïe  -  CafTet ,  &  le 
Comté  de  Hanau  n'ont  pas  payé  aux  français  ^a, 
dixième  partie  des  Contributions  que  leRoidç 
Prufle  a  tirées  de  la  Saxe  en  argent,  en  fubfiilan- 
ces§«:auu'es  livraifons;  encore  avouera- t-on 
qu'on  a  tiré  de  ces  differens  Pais  pîufieurs  fom,- 
mes  que  la  Cour  de  VerfaiJles  n'a  pas  autorifées. 

Le  Roi  dePrulTe  contredira  cependant  cette 
allégation,  ^  j'ôferai  prendre  la  liberté  de  la  fou- 
tenir.  Ce;t  objet  cfl  une  affaire  de  calcul  :  il  fuf- 
flt,  pour  le  cçnflater,  de  reprefentcr  les  regitres 
de  tous  ces  Etats  ;  ces  pièces ,  qui  ne  font  point 
fufpeéles ,  juflifieront  les  vérités  que  l'avance. 

Je  conviens  que  les  français  auroient  palTc  les 
bornes  de  la  modération ,  s'ils  avoient  été  capa- 
bles d'exiger  toutes  les  livraifons  dont  des  lettres 
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particulières  ont  fait  mention  ;  il  faut  juger  de 
ces  pièces ,  comme  de  la  Lettre  de  Hanau ,  qui 
ell  fupporée  dans  tous  Tes  points»  J'ai  fait  punir 
au  mois  de  Janvier  dernier  le  gazetier  de  cette 
ville, qui  avoit  ôfé  prêter  des  viies  odieufes  à  la 
Nation  j'avois  penfé  que  cet  Exemple  contien- 
droitaQez  lesEcrivains  de  Hanau,  pour  qu'ils 
ne  me  donnaiïcnt  plus  la  peine  de  confondre 
leurs  calomnies.     Revenons  à  I*Armce. 

Ladifctte  des  fouragcs  faifoit  d'abord  crain« 
dre  que  le  Prince  ne  fût  forcé  de  pafTer  le  We- 
zer,  pourfe  porter  fur  le  Bas -Rhin,  ou  les 
français  ont  des  approvifioanemens  confîde- 
rables;  mais  on  préfume  toujours,  que,  grâ- 
ces à  la  fageiïè  de  fon  AltelTe  Sereniiïime,  qui 
pare  à  tout ,  elle  pourra  attendre  fbusîe  canon 
deHamelen  les  renforts  qui  luy  arrivent  tous 
les  jours,  &  marcher  de  iàauxEnnemis. 

LeCamp  d'Hameleneft  dans  une  pofition  très 
refpedable  ;  ilalavilleàlagauche,  des  marais 
très  profonds  à  la  droite,  le  front  eft  couvert  de 
dehlés  bien  garnis  d'Artillerie  ;  &  le  Wezer, 
fur  lequel  il  y  a  cinq  ponts,  efl: environné  de 
redoutes  farcies  d'Artillerie, 

Malgré  la  rigueur  de  la  faifon  &  l'infériorité 
du  nombre,  les  français  font  par-  tout  où  leurs 
ennemis  veulent  paraître.  On  apprit  le  huit 
qu'ils  ménaçoient  Minden  ;  le  Prince  ordonnai 
fur  le  champ  au  Marquis  d'Armenticres ,  Lieu- 
tenant- 
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tenant-General,  d'y  marcher  avec  un  corps  de 
troupes ,  tandis  que  dans  le  même  tems ,  le 
Marquis  de  Villemur  Ôc  le  Marquis  de  Voyer  Ce 
font  portés  en  forces  fur  Hervorden,  pour  don- 
ner la  main  au  Comte  de  Saint  -  Germain ,  qui 
vient  joindre  l'Armée  avec  un  Corps  confide- 
rable  de  troupes. 

Toutesles  difpofitions  du  Prince  font  efpe- 
rer,  que  les  avantages  qu'un  coup  de  main  a 
procurés  auxHanovricns,  feront  bientôt  éva- 
nouis. Les  Autrichiens,  auxquels  quarentc 
mille  Hongrois  vont  fe  joindre,  occafionne- 
ront,  dans  peu,  unediverfion,  qui  fera  fans 
doute  retrogarder  le  Prince  Henri.  On  fait  que 
leRoidePruffe  aime  les  guinées  de  fes  Alliés; 
mais  qu'il  aime  encore  plus  Li  gloire  ix'fes  Etats. 

Le  moment  e(l  arrivé,  où  toutes  iesPuiffin- 
ces,  amies  de  l'Empire  &:  Garantes  du  célèbre 
traité  de  mil  fix  cent  quarente  huit,  doivent 
réunir  leurs  efforts,  pour  mettre  tin  à  une 
Guerre ,  que  les  Cours  de  Londres  &  de  Berlin 
voudroient  n'avoir  jamais  entreprife. 

On  efl:  étonné  dans  l'Europe,  devoir  plu- 
fieurs  villes  Impériales  prendre,  avec  chaleur, 
le  parti  du  Roi  de  Pruife ,  &  faire  des  vœux  pour 
ce  Prince  :  penfer  ainfi ,  Ceft  fournir  des  armes 
à  fon  Ennemi.  Il  eft  tems  que  j'arrache  le  ban- 
deau qui  aveugle  une  foule  de  partifans ,  qui, 
s'échaufFant  fans  réflexion,  ne  veulent  point 
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^apperçevoîr ,  que  la  liberté  du  Corps  germa- 
nique eft  altérée  par  les  Tnvafions  réitérées  du 
Roi  de  Prufle ,  6c  qu'en  défirant  que  ce  Monar- 
que tiiomphe ,  ils  louhaitent  leur  propre  ruine. 
Si  malheureufement  Frédéric  venoit  à  fe  rendre 
maître  dune  de  ces  villes  Impériales,  où  les 
citoyen:,  enivrés  de  faufles  idées,  font  des  vœux 
pour  la  profpérité  de  Tes  armes,  on  les  venoit 
changer  de  langage,  quand  ce  Prince,  ne  con- 
fult,.nt  que  Tes  feuls  intérêts,  exigeroit  d'eux 
des  coïKiibutions  exorbitantes. 

La  Liberté  des  villes  Impériales  leur  donne 
les  droits  glorieux  de  battre  monnoye,  de  fe 
gouverner ôc'  de  fe  garder  elles-mêmes;  mais 
ces  attributs  flateurs  ne  peuvent  les  fouflraire 
au  Cher  de  l'Empire;  &  agir  contrairement  aux 
Intérêts  de  l'Empereur ,  c'eft  fe  rendre  cou- 
pable au -moins  d'nitîdélité. 

On  a  raifon  d'ctre  furpiis,  devoir  les  ci- 
toyens de  ces  villes  libres,  rangés  du  Parti  du 
Roi  de  PrufTe  ,  &:  fournir  àcs  hommes  &  de 
l'argent  contre  luy:  certe  con tradition  n'eft 
pas  la  feule  que  prefente  la  conduitte  de  plu- 
iieurs  d'entre  elles;  les  excès  iroient  plus  loin, 
fi  la  fige  adminiilration  des  Régences  n'en  ar- 
rétoit  le  cours. 

Qu'on  admire  Frédéric,  c'eflun  fentiment 
que  toutes  les  Nations  civilifées  auront  de  com- 
mun avec  les  Autrichiens  Ôc  les  Français  ;  mais 

que 


que  cette  admiration  n'aille  pas  jufqu'à  Kndc- 
cence:  il  efl  des  devoirs  qu'on  doit  remplir  ; 
tout  citoyen  qui  s'en  écarte ,  manque  à  la 
probité. 

D'ailleurs  on  ne  (auroit  affez  repeter,  que 
l'Empire  cil  en  danger  ;  on  n'a  que  trop  pré- 
Vii  cequi  feroit  arrivé,  Il  la  fullicitude  pater- 
nelle de  l'augufle  Prince  qui  gouverne  au- 
jourd'huy  l'Empire  avec  tant  de  fageile ,  n'avoit 
requis  \ts  fecours  de  la  France  d<  de  la  Suéde, 
Garans  facrés  du  Traité  de  NX^edphalie,  tant 
de  fois  violé  par  le  Roi  de  Pruffe. 

Il  refaite  de  tout  ceque  je  viens  dédire,  que 
les  fuccès  des  troupes  Impériales  &  françaifes 
-doivent  {èuls  intérelTer  les  Villes  libres  de  l'Al- 
lemagne. Tandis  qu'on  arme  pour  foutenir  les 
privilèges  de  leur  Etat,  &deffendre  leurs  pof- 
{cifions ,  doivent  -  elles  autorifer  des  vœux, 
qui  tendent  à  leur  propre  deftrudion  ?  mais 
tel  eft  le  propre  de  Frédéric  ;  il  enchaîne  les 
cœurs  de  ceux -mêmes  qu'il  menace!  puiffe- 
t-il  bientôt  nous  faire  oublier  les  malheurs 
dont  il  remplit  la  Terre,  &  nous  montrer, 
dans  le  fein  d'une  paix  durable,  l'Ami  de  l'Hu- 
manité &  le  Pcre  des  Arts  ! 
FIN. 

AVIS.  ^ 

La  Shîu  paraîtra  dans  trois  mois* 


